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	Chapitre 1

	 

	Habités par le sens du devoir, les trois héritiers de la structure mafieuse des Calvini ont une mission à réaliser. Celle-ci consiste à faire cesser la violence orchestrée par Alfonso et à briser la chaîne qui les relie à ce parrain une fois pour toutes. 

	Transportés par l’hélicoptère de la Sécurité nationale, Nicolas Calvini, Tristan Hansen (Finn McLaughlin) et Marcello Valentino partent à destination d’Erice, en Sicile, pour récupérer le manuscrit de la femme de l’ancien parrain, et mère de Nicolas, ainsi que les autres papiers pouvant les aider à faire emprisonner Alfonso Calvini.  

	Les pensées qui traversent l’esprit des trois hommes ne se ressemblent pas. Marcello, le nez collé à la fenêtre, se demande s’il réussira à pardonner le tort qu’Alfonso a causé dans sa vie, tandis que Nicolas, assis au centre, fixe le sol, perdu dans ses souvenirs. 

	
		J’aimerais avoir la capacité de lire ce qui hante ton esprit en ce moment, demande Tristan par l'émetteur de son casque d’écoute.



	Nicolas sort de son univers et revient dans le moment présent, tout comme Marcello, qui tourne son regard vers Tristan, interpellé par sa question et curieux d'en connaître la réponse. 

	Avant de répondre, il marque une pause.

	
		Je viens de revivre le jour de la mort de mes parents.



	Le silence revient. Les trois hommes regardent fixement une araignée qui se déplace rapidement sur le plancher de l’hélicoptère. Lorsque l’insecte se rapproche de la chaussure de Nicolas, celui-ci l’écrase et s’enfonce dans son siège, faisant sursauter les deux autres.

	
		L’odeur du sang me revient, mes émotions du moment, la scène complète. Comme si je visionnais le film de ma vie dans une salle de cinéma. Ce que je vois n’est plus pareil, ma perception des événements est différente.

		Tu m’excuseras, mais ma compréhension de la vie s’arrête à ce que je vois concrètement… et encore là, je ne me pose pas trop de questions, affirme Marcello. 

		Nicolas a toujours été un grand sage, se moque Tristan.

		Je vois clair. Je n’ai plus peur, poursuit Nicolas.

		J’ai du mal à comprendre, le reprend Marcello.

		Je ne crains plus mon oncle. En revoyant la scène, je me rappelle l’avoir vu se faufiler et sortir du bureau de mon père. J’étais trop bouleversé pour m’en apercevoir, à l’époque.

		Donc, si tu étais arrivé cinq minutes plus tôt, tu l’aurais surpris? Il t’aurait probablement tué toi aussi, songe Marcello à voix haute.

		Peu importe, tranche Nicolas, ce jour a marqué le début de la fin. La fin pour nos parents et le début pour Alfonso. Et aujourd’hui représente la fin de son règne.



	Tristan et Marcello se questionnent sur le comportement soudain de leur complice. Ils croient Nicolas trop pacifique pour confronter son oncle.

	
		Tristan et moi sommes prêts à tout, renchérit Marcello. J’ai cette impression que tu serais prêt à pardonner à ton oncle s’il venait s’agenouiller devant toi et ça m’inquiète.

		Je te trouve trop calme pour un gars qui est responsable du sort d’un criminel. Ça m’angoisse légèrement de voir que tu n’as pas peur.

		Puttana, Nicolas! Il a tué nos parents, marié ta fille à mon petit-fils et ton fils William s’est fait battre presque à mort. Réveille-toi, car tu n’as aucune stratégie! Alfonso ne fera qu’une bouchée de toi et de ta famille.

		Et ce jour-là, il sera trop tard, termine Tristan.



	Nicolas reste perplexe face aux inquiétudes de ses acolytes. Il est conscient que son attitude a changé et n’arrive pas à comprendre pourquoi il est si calme, comme l’a mentionné Tristan. Au lieu de se sentir vexé du ton sur lequel ils s’adressent à lui, il choisit de les rassurer.

	
		Je n’hésiterai en aucun temps à me salir les mains s’il le faut.



	Tristan et Marcello n’ajoutent aucun commentaire.

	 


 

	Chapitre 2

	 

	Le pilote éteint les moteurs. Un véhicule de la Sécurité nationale attend les trois hommes pour les conduire au château. Avant que ceux-ci ne prennent place à bord de la voiture, Sergio Bracci, sergent en chef de la Sécurité nationale, vient les rencontrer pour leur donner des directives. 

	
		Une équipe de dix policiers, vêtus en civil, assurent votre protection et vous aideront à activer le processus de son arrestation. J’aimerais vous rassurer en disant que vous n’avez rien à craindre, mais on ne sait jamais avec Alfonso Calvini.

		Ma fille Elisabetta nous a mentionné hier que ses gardes s’étaient rangés de mon côté, affirme Nicolas.

		Elle a dit vrai. Ce matin, j’ai parlé au chef qui dirige les soldats d’Alfonso. Il semblait sincère et surtout coopératif, mais comme je vous l’ai précisé, mieux vaut ne faire confiance à personne. Il reste toujours à faire sortir de sa tanière le bras droit d’Alfonso, mais je ne sais pas où il se cache et s’il travaille seul.

		Comme je te l’ai dit, Nicolas, affirme Marcello, je veux cette pourriture menottée devant moi avant qu’il n'ait ma peau.

		Nicolas, ton oncle n’est plus aussi influent qu’il ne l’était, continue le sergent Bracci. La seule façon de le faire tomber est de mettre la main sur les preuves que vos parents ont cachées. Aucun juge ne le protégera et il aura ce qu’il mérite.

		Une pensée me darde l’esprit depuis que je connais le vrai visage de mon oncle. Comment se fait-il qu’un homme de cet âge, ayant autant d’ennemis, puisse dominer ainsi sans tomber avant?

		Il est bon manipulateur, c’est tout, répond Marcello.

		Toute personne qui le rencontre pour la première fois se fait avoir, renchérit Sergio Bracci. C’est de cette façon qu’il réussit à se faire de nouveaux alliés. Mais soyez sans crainte, ces relations ne durent pas.



	Un peu plus rassuré, le trio arrive enfin au château. Étant donné la saison morte, l’endroit n’est pas trop achalandé. Sur dix, seulement cinq chambres sont occupées.

	
		C’est beau, la manière dont tu as réorganisé ce château, le complimente Marcello.

		Grazie!

		Qu’as-tu fait du centre d’hébergement? le questionne Tristan.

		Nous l’avons déménagé et je l’ai légué à mon ancien associé. Je compte aussi fermer cet hôtel. Je pense que mes enfants aimeraient conserver le château.



	En entendant ces paroles, Tristan secoue, malgré lui, son corps entier.

	
		Je suis désolé, je viens de me faire prendre par un sentiment de pure peur. J’étais bien brave dans l’hélicoptère, mais là, c’est différent. On dirait que la réalité me rattrape.

		Effectivement, on peut entendre trembler tes os, se moque Marcello. Pense qu’Alfonso ne contrôlera plus la Sicile dans moins de douze heures, et surtout qu'il ne contrôlera plus nos vies… tu pourras réintégrer tes gènes de McLaughlin.

		Je ne sais pas si j’en ai envie.

		Dans ce cas, fais-le en l’honneur de ton père.



	Tristan réalise que le long combat qu’il a mené prendra fin aujourd’hui. Il souhaite l’emprisonnement d’Alfonso depuis des années, mais Marcello se demande jusqu’à quel point il a la force de mener à terme cette mission lui aussi.

	Les trois hommes entrent dans la chambre privée de Nicolas, là où se trouvent les preuves. Tristan et Marcello fixent la toile familiale avec de grands yeux. 

	
		Ça me donne des frissons de revoir tes parents. Nous étions si jeunes lorsque nos pères se fréquentaient, se remémore Marcello.

		La vérité se trouve derrière ce tableau, dit Nicolas d’un ton sérieux, de plus en plus ancré dans sa mission.

		Pourquoi ai-je l’impression de marcher sur une bombe? s'inquiète Tristan.

		Alors sortons le plus rapidement possible, suggère Marcello.

		Où sont passés les deux braves hommes qui m’accompagnaient?



	Marcello et Tristan se regardent.

	
		Je ne m'imaginais pas dire cela un jour, mais la seule personne dont la vie est en danger aujourd’hui, c’est mon oncle.

		C’est bien! renchérit Marcello. Je suis désolé. Terminées, les faiblesses.



	Tristan acquiesce de la tête et laisse sortir un soupir.

	
		Vous m’excuserez, mais j’ai encore de la difficulté à croire que cette pourriture n’a plus de pouvoir. Je vais quand même croire Sergio et lâcher prise sur la peur de ne pas être à la hauteur.

		Cette époque est révolue, Tristan. Il est grand temps que les fils honorent leur père respectif, le rassure Nicolas.



	Joignant l'acte aux paroles, ce dernier s’empresse de regarder dans le coffre derrière la toile. Par précaution, il la décroche du mur et la dépose par terre. Nerveux, Tristan s’assoit sur le canapé et prend de profondes inspirations. Pour l’aider à se détendre, Nicolas lui relate quelques souvenirs avec sa femme.

	
		C’est sur ce canapé que je lui ai fait la grande demande, entame-t-il tout en déverrouillant le coffre.



	Tristan relève la tête et sourit.

	
		Je n’avais pas fait le lien. Ally m’a raconté ce jour avec beaucoup d’émotion. 

		Comment as-tu rencontré ta femme? le questionne Marcello. 

		Je te raconterai plus tard. Nous avons un petit problème.



	Nicolas fouille dans le coffre et n'y trouve aucun papier. Il en profite toutefois pour récupérer de l’argent qu’il conserve pour ses besoins.

	Tristan baisse les yeux rapidement en voyant la pile de billets de banque. Son visage affiche la honte. Nicolas et Marcello comprennent que son portefeuille a diminué avec les années.

	
		Mes coffres ne sont plus aussi bien garnis qu’avant, affirme Nicolas pour rassurer Tristan.

		Ne me dis pas que tu dépenses trop? lance-t-il avec humour pour cacher son malaise.

		Protéger ma famille me coûte cher. J’ai dû contracter une hypothèque sur le vignoble en Toscane… et mon beau-père n’en sait rien, ajoute-t-il avec un sourire franc.

		Est-ce qu’Ally le sait? 

		Non… C’est mon seul secret, répond-il.



	Nicolas continue de fouiller dans les enveloppes se trouvant dans le coffre et ne voit toujours rien.

	
		On dirait qu’il y a un double fond, constate Marcello.



	Surpris de ne l’avoir jamais remarqué, Nicolas le laisse regarder, tandis que Tristan l’aide à éplucher les autres papiers.

	
		Eh bien! On dirait que ton père était prévoyant! s'exclame Marcello. Il y a des bons du trésor pouvant rembourser ton hypothèque.



	Nicolas lève les yeux et observe Marcello se réjouir devant cette trouvaille.

	
		Ils sont à ton nom… au mien… et à toi aussi, Tristan. Bon sang! Nous avons chacun dix bons de cinquante mille dollars américains. La date d’achat est le neuf décembre mille neuf cent soixante-quinze.



	Tristan se lève pour voir de plus près. Ses yeux s’écarquillent à la vue des certificats, puis il pouffe de rire.

	
		Je ne suis pas riche. C’est Finn McLaughlin qui l’est.



	Les deux autres rient avec cœur et ne manquent pas de le narguer.

	
		J’imagine que tout ce château est rempli de secrets? ironise Marcello.

		Juste le nom Calvini est un secret trop bien gardé, non?

		Y a-t-il une seule personne de normale dans la famille Calvini? se moque Tristan.

		Ma femme... c’est la perfection!

		Je croyais qu’elle avait conservé son nom de jeune fille. Elle est futée, elle savait quel sortilège l’attendait.

		Je vois que tu as retrouvé ton sens de l’humour. C’est bon signe.



	Marcello roule les certificats et les range dans la poche de son veston pour ne pas les oublier. Préoccupé, il continue de fouiller.

	
		Il n’y a aucun papier dans ce coffre, lance-t-il avec découragement. 



	Nicolas s’assoit près de Tristan pour réfléchir. Après un moment, il se rappelle qu’un deuxième coffre est dissimulé sous le parquet, en dessous de son lit. Les hommes se rendent à la chambre et comme l’endroit est restreint, ils déplacent le lit pour retirer le tapis qui recouvre les planches.

	
		Il y a bel et bien un autre coffre, affirme Marcello, de plus en plus amusé par le comportement du défunt père de Nicolas.

		Tu ne l’as jamais ouvert? demande Tristan.

		Ça me revient seulement aujourd’hui. Je n’y ai jamais pensé.



	Celui-ci s’ouvre avec une clé. Rapidement, Nicolas comprend qu’il s’agit de la clé sur laquelle les lettres « ORA » sont gravées. L’ayant apportée avec lui, il glisse sa main dans la poche de son veston dans le but de la tester. Cette clé est effectivement la bonne et l’Italien ne perd pas de temps à ouvrir le coffre, rempli de billets américains.

	
		Je comprends maintenant d’où je tiens mon côté prévoyant.

		Je constate que nos parents entretenaient un amour secret pour l’argent américain, partage Marcello.

		Si j’étais toi, je ferais fermer l’hôtel plus tôt que prévu, suggère Tristan. Je parie un vingt que toutes les chambres contiennent un coffre bien garni.

		Tu gages fort! se moque Marcello.



	Tristan prend une pile de billets et les balance devant son visage pour en humer l’odeur. Marcello en fait autant.

	
		Ça sent mon enfance. J’adore le parfum de l’argent corrompu, dit Marcello en prenant de longues inspirations.



	Nicolas laisse les deux hommes s’amuser un moment, puis il continue de réfléchir à l’endroit où son père aurait pu dissimuler les papiers. Pourtant, il a souvent ouvert le coffre au salon mais jamais il n’a remarqué de documents autres que l’acte notarié de l’auberge de Provence ainsi que celui du Café Amber. Jonglant en silence, il en profite pour replacer la toile.

	Embêté de ne pas trouver ce qu’il cherche, Nicolas remplit un verre de cognac. Il en sert un à Tristan et un autre à Marcello, puis les hommes viennent le rejoindre et s’assoient sur le canapé qui fait face au foyer de pierre afin de mieux fixer la toile. Ils demeurent ainsi un bon moment à réfléchir.

	
		Je ne comprends pas. Ta mère a écrit que les preuves se trouvaient derrière cette toile. Y a-t-il quelqu’un d’autre qui aurait pu fouiller le coffre? s’enquiert Marcello.

		Non.



	Les hommes persistent à contempler la toile. Après un moment, Nicolas croit qu’il a compris ce que sa mère voulait dire.

	
		Marcello, répète ce que tu viens de dire, demande Nicolas.

		Je t’ai demandé si quelqu’un d’autre…

		Non, avant, le coupe-t-il.

		Que ta mère a dit que les preuves…

		Je crois que je vais t’embrasser, l'interrompt-il à nouveau. La vérité se trouve effectivement derrière cette toile.

		Bien entendu, affirme Marcello. Pourquoi ton père aurait caché des papiers dans un coffre que son frère aurait pu ouvrir? Futé, le paternel!

		Tu as raison. Cette toile est un symbole familial. Je ne vois nul autre endroit où il aurait pu les dissimuler.

		Non! s’exclame Tristan. Je comprends de plus en plus d’où provient ton habitude de tout cacher.

		Ce n’est pas moi qui ai fait changer mon nom.

		Un point pour l’Italien, réplique Tristan.



	Malgré le degré de stress que les trois hommes éprouvent, ils sont capables de dialoguer avec humour. Sans plus tarder, Marcello défait le canevas de la toile pour la rouler et l’emporter.

	
		Il y a une galerie d’art près d’ici, les informe Nicolas. Il existe certainement un moyen de récupérer ces papiers. 

		Que fait-on avec le reste? demande Tristan.

		Nous reviendrons. Nous devons également récupérer le manuscrit de ma mère… dans le bureau de mon père, termine-t-il, un frisson lui traversant le corps.



	Tristan et Marcello ne posent plus de questions. Sous un silence de cathédrale, ils se rendent à la galerie d’art tout près du château. Le propriétaire, un vieil homme qui exploite son commerce depuis plus de cinquante ans, reconnaît immédiatement le visage de Lorenzo sur la toile. Intrigué par la demande de Nicolas, il décide de fermer le magasin afin d’y apporter toute son attention.

	
		À quel point tenez-vous à cette toile? demande le propriétaire.

		Faites ce qu’il faut, répond Nicolas.

		Vous êtes le fils de monsieur…

		Votre discrétion serait appréciée, lance rapidement Marcello.



	L'entrepreneur tourne son regard vers Marcello et sourcille. Il réalise à ce moment qu’il se trouve en compagnie de deux des fils de l’ancienne mafia. Il observe l’autre mais ne le reconnaît pas, ce qui fait apparaître sur le visage de Tristan un léger sourire en coin. Le propriétaire récupère son laser pour regarder à travers la toile.

	
		Cette toile cache effectivement des informations. Elle comporte un double canevas. Je me rappelle, maintenant. C’est moi qui l’avais fixé là. Mais je dois aussi diluer la peinture afin de pouvoir lire certaines informations.

		Allez-y! autorise Nicolas.

		J’ai toujours eu beaucoup de respect pour votre père.

		J’ai besoin de votre entière coopération et de votre discrétion à propos de ce que vous découvrirez sous cette toile. Je vous paierai une très grosse somme pour ce travail.

		Soyez sans crainte. Si ce qui se cache sous cette peinture une fois diluée est ce que je crois, je désire la même chose que vous, répond le propriétaire avec une vibrante sincérité.



	Entre les deux canevas se trouvent des photocopies de fausses factures, de faux contrats octroyés à des villes. Le plus intéressant se cache sous le visage de Lorenzo. La mère de Nicolas a dressé une liste des noms de toutes les personnes dont Alfonso a ordonné la mort et de tous les endroits où l’argent corrompu est caché. Y figurent aussi toutes les preuves pouvant inculper son oncle de trahison et de fraude fiscale. À lui seul, Alfonso valait plus de cinquante millions en mille neuf cent soixante-seize.

	Les trois hommes sont estomaqués. Ils ont assez de preuves entre les mains pour agir rapidement. Tristan est concentré sur la liste des endroits où l’argent d’Alfonso a pu être intercepté lorsqu’il lève la tête pour regarder Nicolas.

	
		Qu’as-tu vu? 

		Toulon, Provence. C’est ton ancienne auberge, Nicolas.



	Nicolas s’empare de la liste et lit attentivement. Distrait par le nom de la compagnie ORA Corporation, il ne remarque pas que son oncle est derrière le meurtre de sa petite amie Maria à l’époque, alors que les deux jeunes amoureux n’avaient que seize ans.

	
		Eh bien! Je viens de découvrir ce que veut dire ORA, proclame Tristan. Je vais dire comme Marcello, ton père était très intelligent et surtout prévoyant.

		Tristan, tu as assez de preuves pour faire arrêter Alfonso. Reprends l’avion immédiatement et retourne au vignoble pour demander au juge Patrelli de remettre des mandats au sergent Bracci. Ne mentionne surtout pas l’auberge à Toulon. Nous irons rendre une petite visite de courtoisie au nouveau propriétaire. 

		Pourquoi le vignoble? Je peux très bien faire mes appels directement du château. Il est hors de question que je te laisse seul ici.

		Je ne suis pas seul, Marcello restera avec moi. Ce n’était pas une suggestion mais plutôt une directive. Retourne immédiatement au vignoble et fais en sorte qu’Alfonso ait les menottes aux poignets sur le coup des vingt et une heures ce soir.

		Dans ce cas, il me reste huit heures pour monter le dossier et parler au juge. Ce délai est raisonnable. 

		J’ai le très fort sentiment que la Sicile fera les manchettes ce soir, affirme Marcello, la fierté imprégnée au visage.



	 


 

	Chapitre 3

	 

	Tristan reparti, les deux autres reviennent au château pour récupérer le manuscrit. Pour s’aérer l’esprit, ils marchent les deux cents mètres qui séparent la galerie d’art du pied de la falaise avant d’arriver à l’entrée. 

	
		Marcello, est-ce que je peux te poser une question?

		Seulement si tu m’aides à comprendre la naissance de ta petite dernière.



	Nicolas sourit.

	
		Pour faire une histoire courte, j’ai subi une vasectomie peu de temps après la naissance des jumeaux.

		Penses-tu que… 

		Non! répond rapidement Nicolas. Apparemment, quelques petits nageurs se sont frayé un chemin dû à une mauvaise intervention de la part du médecin. Après douze années, un seul en est sorti vainqueur.

		Un beau petit miracle.

		En effet.



	Marcello est songeur. Il se demande ce qu’aurait été sa vie si Sue était encore vivante. Aurait-il, lui aussi, fondé une grande famille comme Nicolas et Ally l’ont fait? Et que serait-il arrivé si leurs parents étaient encore là? Aurait-il pu avoir cet enfant avec Sue? Une fois au pied de la falaise, il lève la tête et la tourne ensuite vers Nicolas.

	
		Tu ne veux tout de même pas monter à pied? s’inquiète-t-il en s’assoyant sur le muret pour reprendre son souffle. Mon seul exercice physique aura été de courir après mon petit-fils pendant les dix-neuf dernières années. Je ne suis pas assez en forme pour remonter la pente.



	Il réfléchit un moment et se reprend.

	
		Tu sais ce que je veux dire.



	Pour épargner leur cœur, qui aurait du mal à supporter cette pente abrupte, les deux hommes montent dans un taxi qui passait par là. 

	
		J’imagine que tu veux savoir pourquoi mon fils Sylvio est le demi-frère de Tristan… Finn… enfin, tu sais qui?

		Je ne juge pas votre relation. J’avoue avoir de la difficulté à comprendre pourquoi mon oncle vous a épargnés, Sue et toi.

		Je te reprends. Il ne nous a pas épargnés, il nous a seulement laissé vivre. La suite s’est avérée un cauchemar. 

		Qu’est-il arrivé?

		J’ai encore du mal à le raconter. Lorsqu’il est venu à Palerme pour terminer son sale boulot, il nous a surpris au lit. Je me souviendrai toujours de son rire diabolique. Il venait d’assassiner mes parents et il semblait s’en réjouir.

		Je suis vraiment désolé de l’apprendre, Marcello. Dis-moi, comment as-tu su que Finn était toujours vivant?

		Alfonso s’est donné un malin plaisir à raconter notre aventure à Henri. Malheureusement, Finn était là et ce monstre lui a tiré une balle à bout portant. Le bon côté, c'est que ce coup ne l'a pas tué. Après sa réhabilitation et ses chirurgies faciales, il m’a retrouvé. Sylvio avait alors un an. Je ne savais pas à l’époque qu’il avait survécu.

		Sue a dû avoir un choc en le revoyant...

		Sue est morte le lendemain de son accouchement, avoue Marcello en fixant le sol.

		Alfonso?

		Qui d’autre? Sa santé était bonne.



	Nicolas appuie sa main sur l’épaule de Marcello en guise de réconfort. 

	
		Nous nous aimions sincèrement. Sue était une femme sensible, mais Henri ne parvenait pas à combler son grand besoin de tendresse. Je peux te dire que se faire prendre au lit par ton oncle fut un excellent moyen de contraception. J'ai mis plus de cinq ans avant de retoucher à une femme.



	Nicolas ferme les yeux. Il a de la difficulté à croire qu’une personne puisse être si malveillante. Au même moment, il revoit des images de son oncle à son chevet, lui administrant un liquide. Ensuite, c’est dans cet immeuble abandonné qu’il le voit le transporter pour le laisser moisir là plus d’un an. L’héritier comprend maintenant que son oncle l’a fait disparaître le temps qu’il reprenne le contrôle des affaires de la famille Calvini.

	Troublé par ces visions, Nicolas ressent fortement qu’il n’a pas terminé de découvrir des secrets bien enterrés. Il rouvre les yeux et laisse sortir un long soupir.

	
		Entrons! Le manuscrit de ma mère nous aidera, je l’espère, à comprendre l’homme derrière le masque.

		J’ai longtemps pensé… et je le pense encore, qu’il est le diable incarné.

		Ça dépend de ce que tu sous-entends par diable.

		Un animal, rien d’autre, termine Marcello sur un ton sec.



	À l’entrée, cinq des dix policiers envoyés par le sergent Bracci attendent les hommes. Nicolas a mentionné un peu plus tôt que le bureau de son père était barricadé depuis quarante ans.

	
		Je vous remercie pour votre aide, lance Nicolas.

		C’est nous qui vous remercions, répond l’un d’eux. C’est tout un honneur pour nous de vivre ce moment historique. Mon père a travaillé pour le trio pacifique à l’époque et il m’a demandé de vous envoyer son respect.



	Nicolas commence à réaliser à quel point son père a travaillé fort pour faire régner un climat de paix entre les autorités policières et le crime organisé. 

	L’ancien bureau se trouve de l’autre côté d’une porte dissimulée par un rideau derrière le comptoir de la réception. En tassant le voile, Nicolas sent que son corps commence à trembler.

	
		Tu n’as pas remis les pieds dans ce bureau depuis quarante-trois ans? le questionne Marcello.

		Depuis le neuf décembre mille neuf cent soixante-seize, exactement.



	Un des policiers brise le verrou à l’aide d’un pied-de-biche. Alors que la porte s’ouvre, on peut entendre son grincement à travers un silence absolu. La pièce est sombre. Le cœur battant, Nicolas fait le premier pas et entre. Ce bureau est rempli de souvenirs qui lui reviennent rapidement en tête. Marcello le suit, accompagné des policiers qui s’empressent de retirer les cloisons des deux fenêtres pour faire pénétrer la lumière. L’endroit est propre, car à l’époque, avant de condamner le lieu, les sous-chefs de Lorenzo avaient fait nettoyer les résidus de sang sur les meubles et le parquet.

	Le silence persiste et l’héritier s’avance pour prendre place dans le fauteuil de son père. Il retire le drap blanc qui le recouvre et, de ses doigts, caresse les appuie-bras. Marcello balaie la pièce du regard et prend conscience de la charge de pouvoir qu’ils viennent d’acquérir. Les policiers s'attardent également à observer chaque détail.

	Après un moment, Nicolas se penche sous le bureau pour repérer la cachette. Curieux, les autres se rapprochent et déplacent le meuble pour l’aider.

	
		Je me fais vieux, sourit Nicolas. Étant jeune, j’avais l’habitude de me cacher sous le bureau de mon père. Dans mes souvenirs, il était beaucoup plus gros.

		Et dans ma vision d’enfant, cet endroit me paraissait immense, renchérit Marcello.



	Une fois de plus, un coffre est bien en place, sous le parquet. Nicolas entre le code à six chiffres, comme indiqué par sa mère, et l’ouvre. La première chose qu’il voit est le manuscrit, écrit à la main à l’encre bleue. Le papier est jauni par le temps malgré qu’il ait été rangé à l’abri de la lumière. Nicolas se redresse et se fait craquer le dos avant de se rasseoir. Sur la première feuille, il remarque que sa mère a semblé avoir de la difficulté à trouver un titre, puisqu’il y voit plusieurs gribouillages. Pour finir, elle a écrit : « titre à venir ».

	En attendant que Nicolas sorte de ses souvenirs, Marcello continue de puiser les papiers du coffre et les dépose sur le bureau.

	
		Ma mère a commencé l’écriture de sa biographie le quatre décembre mille neuf cent soixante-seize, cinq jours avant sa mort. Je ne sais pas si je serai capable de la lire tout de suite.

		Il est vrai que si tu entres dans le passé de tes parents, tu seras moins concentré sur ce qui t’attend ce soir.



	Nicolas émerge de ses songes et observe les papiers sur le bureau.

	
		Cette fois-ci, il n’y a pas d’argent, sourit Marcello. Par contre, il y a plusieurs actes de propriétés que nos parents possédaient.



	Marcello lit attentivement et n’en revient pas de voir à quel point le trio pacifique a protégé le patrimoine familial.

	
		Eh bien, voyez-vous cela! s’exclame Marcello. Le domaine de Palerme est à mon nom.

		Tu veux dire l’endroit où habite mon oncle?

		Oui. Je savais que cette propriété m’appartenait. Ce qui m’étonne, c’est que nos parents n’ont pas prévu que cette pourriture s’approprierait tous leurs biens et ceux de leur héritier.

		Il y a certainement un autre acte notarié caché quelque part.

		Tu as raison, le voici, se réjouit Marcello.



	En vérité, le coffre contient deux testaments : celui qu’Alfonso détient et un autre, remplaçant le premier, rédigé par un notaire de confiance. Les policiers demeurent avec eux, curieux de connaître la suite. 

	
		Comme je l’ai dit plus tôt ce matin, si j’avais trouvé la lettre de ma mère à l’âge de dix-neuf ans, mon oncle serait mort aujourd’hui. Son nom était retiré de la structure mafieuse et je devais choisir le remplaçant, advenant… bref, advenant le pire.

		J’essaie de ne pas y penser. L’important, c’est qu’il y a deux notaires qui travaillaient pour eux et je soupçonne que l’un d’eux s’est effacé pour sauver sa peau. Je vais en faire part à Tristan afin qu’il puisse le retracer… s’il est encore vivant.



	Marcello est émotif de savoir que son père a pensé à lui, son héritier. Toutes ces années où il s’est senti seul, avec comme unique héritage un domaine à Milan. Il n’a manqué de rien, mais au fond de lui, il savait que son père lui avait légué beaucoup plus que cette propriété et quelques millions. Le découvrir aujourd’hui le remplit de gratitude malgré ce qu’il a vécu.

	De son côté, Nicolas consulte un acte de propriété à son nom. Il remet le papier à un policier pour savoir où se trouve ce terrain.

	
		Il s’agit d’un terrain vacant, non loin d’ici.

		Un énorme terrain vacant, sourit Nicolas en prenant connaissance de sa superficie. Je me souviens que mon père voulait réserver un bout d’îlot pour me faire construire une villa, mais je ne savais pas que j’en étais encore propriétaire.

		Nous pouvons vous y emmener si vous avez un peu de temps, propose le policier.

		J’aimerais bien, grazie! J’ai encore six heures devant moi.



	Les hommes quittent le château une seconde fois en emportant les papiers. Les policiers les guident à l’endroit où le père de Nicolas aurait aimé voir ce dernier s’installer pour qu'il se bâtisse une belle vie. À peine cinq minutes de route et les voilà arrivés sur les lieux d’une terre abandonnée.

	
		On peut voir le château d’ici, affirme Marcello.

		Ma foi, mon père était encore plus fou que moi! constate l’héritier en voyant la haute clôture grillagée délimiter ce lot de terre.



	L’endroit est effectivement bien protégé, en plus d’être couvert d’affiches indiquant que cette propriété est privée. Un des policiers brise le cadenas reliant les chaînes qui empêchent les curieux d’y entrer. Les hommes s’avancent. Il n’y a qu’une grange qui attire leur attention au loin, à travers les mauvaises herbes géantes transformées en foin au fil des ans. Nicolas observe le paysage et inspire profondément.

	
		Ce point de vue est paradisiaque. On peut voir le village d’Erice au complet, affirme Marcello. Et tu ne savais pas que ce site t’appartenait?

		Je le découvre en même temps que vous, répond-il.



	Les hommes marchent sur une distance d’environ cent mètres pour s’approcher de la grange.

	
		Je parie que ton père a fait construire ce hangar pour cacher un énorme coffre, se moque Marcello.

		Ce qui m’étonne, c’est que la Ville permette de laisser un terrain abandonné sans poser de question.

		C’est votre oncle qui contrôle cette ville, répond l’un des policiers.



	Nicolas et Marcello se regardent et poussent un long soupir. Tous continuent d’avancer mais l’un des policiers trébuche. Embarrassé, il se relève rapidement et remarque que le terrain comporte des endroits crevassés.

	
		Attendez! s’exclame-t-il, le souffle court.



	Le policier tend le bras pour stopper Nicolas et Marcello. Les autres se rapprochent et tapotent le sol de leurs pieds.

	
		Puttana! s’exclament-ils presque en même temps.



	Rapidement, le chef s’empare de son radio-émetteur et contacte Sergio.

	
		Ramenez-vous discrètement et ça presse!



	L’agent lui transmet les données de localisation en tentant de garder son calme. Il contacte ensuite un responsable de leurs quartiers et lui demande de faire venir une pelle mécanique.

	
		Que se passe-t-il? demande Nicolas, inquiet.

		Si mon intuition est bonne, nous marchons sur des cadavres en ce moment. Il serait sage que vous retourniez dans la camionnette, suggère l’agent.

		Non! réplique Marcello. Je veux rester ici.

		Dans ce cas, restez en place et n’avancez plus. Ce serait dangereux de trébucher comme je l’ai fait.



	 


 

	Chapitre 4

	 

	Une heure suffit à rassembler une équipe de confiance pour fouiller les lieux. Des hommes sont postés à l’entrée des grilles pour empêcher tout curieux de s’approcher. Tout doit se faire dans le plus grand secret pour ne pas alarmer les médias.

	
		Monsieur Calvini, ce vaste terrain vous appartient? le questionne Sergio Bracci.

		En effet, je viens de le découvrir.

		Pourquoi êtes-vous venus ici?

		Simple curiosité.

		Je dois vous demander de reculer, nous devons nous rapprocher de la grange.



	Nicolas et Marcello prennent place à bord d'un véhicule tout-terrain de la Sécurité nationale et y demeurent sagement assis. L’agent dirige la pelle mécanique à l’endroit précis où il a trébuché afin de débuter le creusage, tandis que Sergio inspecte le bâtiment.

	
		Je dois t’avouer que là, je me sens impuissant, avoue Nicolas.

		Je le suis tout autant que toi.



	De l’émetteur-récepteur du véhicule, les héritiers entendent le sergent Bracci ordonner à sa troupe de cesser tout travail et de le rejoindre dans la grange. Trop curieux, les deux hommes s’avancent aussi en faisant attention où ils mettent les pieds. En arrivant, ils voient Sergio se prendre la tête. La scène est pire que ce qu’ils croyaient. Plusieurs squelettes sont suspendus à des poutres, d’autres se trouvent retenus aux planches du mur par des chaînes. Crucifié au beau milieu de la pièce, un squelette est vêtu d’une robe de mariée rouge. Selon leur interprétation, la victime aurait été l'une des femmes d’Alfonso.

	
		Je t’en prie, appelle le coroner, demande Sergio à un agent.

		Puttana! s’exclame Marcello en voyant tous ces squelettes.

		Nicolas, nous devons saisir ce terrain. Il devient la propriété de la Sécurité publique le temps de l’enquête.

		Faites ce que vous voulez avec. Jamais je ne remettrai les pieds ici. Je me demande même comment je ferai pour effacer cette scène de ma mémoire.

		J’espère que vous ne pensez pas qu’il s’agit du travail de nos pères, affirme Marcello.



	Le sergent Bracci observe attentivement l’acte de la propriété et prend un temps pour répondre.

	
		L’acte de vente a été signé le neuf décembre mille neuf cent soixante-seize, au château d’Erice, à huit heures quarante. C’est le notaire McWilliams qui l’a rédigé. Le témoin est Henri McLaughlin, le père de Tristan. Je mettrais ma main au feu que ce lieu est devenu le cimetière d’Alfonso Calvini. Il savait que tu ne verrais jamais ce papier. Tu peux dire merci à ton père d’en avoir conservé une copie.



	Peu de temps avant leur mort, les parents de Nicolas, accompagnés des sous-chefs de Lorenzo, ont enfoui des coffres à plusieurs endroits dans le château afin de protéger le patrimoine de leur héritier. Prévoyant, Lorenzo savait que le notaire McWilliams était corrompu. Ainsi, il en avait mandaté un autre pour la rédaction de son testament ainsi que pour la nouvelle structure mafieuse. Alfonso savait qu’il serait banni du clan, mais il n’a jamais su que les coffres contenaient la vérité. 

	
		Les papiers ont été signés à huit heures quarante et l’heure du décès a été établie à neuf heures cinquante pour mon père et cinq minutes plus tard pour ma mère, se souvient Nicolas.

		Tu tiens le coup? lui demande Marcello en appuyant sa main sur son épaule.

		Je pressentais qu’il y aurait autre chose.



	Le sergent regarde une dernière fois les corps des victimes et invite les autres à sortir.

	
		On ne touche plus à rien. Notre travail ici est terminé. Une équipe d’enquêteurs a déjà été contactée.

		Je devrai faire preuve de beaucoup d’indulgence envers moi-même, ce soir.

		Tu ne veux pas remettre à plus tard cette rencontre? s’enquiert Marcello.

		Non… finissons-en une fois pour toutes.

		Nous serons tous là, je vous en fais la promesse, affirme Sergio.



	Nicolas et Marcello reviennent au château. Cette fois-ci, les policiers les laissent seuls car ils doivent rejoindre leurs quartiers afin de bien se préparer pour ce soir. Sous un silence de plomb, les deux héritiers se rendent dans la suite de Nicolas et se laissent choir sur le canapé.

	
		J’y pense, où est le manuscrit de ta mère?

		J’ai demandé à la réceptionniste de l’hôtel d'en faire quatre copies.



	Marcello sourit.

	
		Bon sang! Tu ressembles tellement à ton père!

		Lorsque j’aurai en main les quatre documents, j’aimerais que tu repartes à Aix-en-Provence en les emportant avec toi.

		Tu n'en conserves pas une copie?

		Non, je veux garder le même état d’esprit pour ce soir. Après que tout ça sera terminé, je prendrai le temps de le lire… la tête vide… enfin, la tête moins remplie.

		Je dois te faire un aveu, confie Marcello.



	Nicolas fixe longuement le foyer tout en demeurant réceptif.

	
		Lorsque tu t’es présenté à la porte de mon domaine de Milan, samedi, je croyais que tu étais envoyé par Dieu.



	Nicolas tourne la tête, amusé par cette déclaration.

	
		C’est un grand ami, le taquine-t-il.

		Sérieusement, ricane Marcello, en déshéritant mon petit-fils, je savais que nos jours étaient comptés, à Sylvio et moi. Je me suis enfermé dans mon bureau et j’ai prié le bon Dieu pour qu'il produise un miracle afin de bénir mon acte. Le lendemain, tu apparaissais devant ma porte.

		Vous avez dû quitter votre foyer, ton fils a commis un geste qu’il n’oubliera jamais, vous vous retrouvez à Aix-en-Provence avec de purs inconnus aux prises avec des émotions extrêmes, nous venons de découvrir un cimetière clandestin et tu crois que c’est le miracle de…? s'enquiert Nicolas en levant les yeux au plafond.

		Oui! Il était temps que ma vie change. Tout ça pour te dire que je suis heureux de te revoir.

		Grazie! C’est réciproque.



	Marcello s’empare de la bouteille de cognac qui traîne sur la table devant lui et sert deux verres.

	
		On pourra faire de nombreuses thérapies pour tenter d’oublier le passé, il reste quand même une vérité.

		Laquelle? demande Nicolas.

		Le cognac du trio pacifique demeurera toujours le meilleur traitement.



	Nicolas sourit puis les verres s'entrechoquent.

	
		À nos prédécesseurs!



	Il est midi. Nicolas demande à son cuisinier de faire monter deux paninis en attendant que Marcello reparte avec les quatre copies du manuscrit. En attendant, les hommes essaient de libérer leur esprit de l’horrible scène dont ils ont été témoins dans la grange. 

	
		J’essaie de ne pas y penser, mais c’est énorme, ce que les policiers ont découvert, affirme Marcello. Tu imagines toutes ces disparitions qui n’ont jamais été résolues?

		C’est affreux! J’espère que les spécialistes pourront retracer l’identité de tous ces corps afin que leurs proches puissent en faire le deuil.

		Comment un être humain peut-il laisser un semblable pourrir dans un champ? Ça me dépasse.

		Je ne l’avais jamais analysé, mais mon oncle a le profil d’un psychopathe. Tôt ou tard, il devra prendre conscience de ce qu’il a fait.

		Tristan m’a dit que tu étais psychologue. Peux-tu m’expliquer comment ce métier a traversé ton chemin? l’interroge Marcello, les sourcils levés.

		Psychologue n’est pas le bon terme à m’attribuer, sourit Nicolas. Disons que je n’ai pas choisi cette voie, c’est elle qui m’a choisi. J’ai été formé par un excellent psychiatre, qui est d’ailleurs le père de Roberto, le grand-père du sergent Bracci… Je t’expliquerai un jour. En résumé, il a partagé avec moi plusieurs de ses gros cas. Je lis également tous les livres écrits par les anciens. Ces grands médecins de l’âme qui ont été assez généreux pour laisser leurs mémoires aux suivants afin que nous comprenions mieux cette condition.

		C’est comme si la vie t’avait préparé à ce qui s’en vient ce soir.



	Nicolas réfléchit aux propos de Marcello. Au cours de sa vie, il a lu le parcours de plusieurs psychopathes et tueurs en série sans se douter qu’un jour, ces informations lui serviraient pour faire coffrer l’un des plus dangereux.

	
		Si je pose trop de questions, tu me le dis, mais il y a un truc qui m’échappe. Vous semblez bien vous connaître, Tristan et toi.

		Tu sais quoi, Marcello? Ça fait à peine deux jours qu’on se côtoie. Le dernier souvenir que j’ai conservé de toi est le jour où mon père m’a frappé parce qu’on les espionnait. Je sais que tu as revu Finn… Tristan… mais mon paternel m’interdisait de jouer avec vous. J'en comprendrai la raison en lisant la biographie de ma mère.

		Je sais et ça m’embêtait, à l’époque. J’aimais jouer avec toi.

		Alors, pour répondre à ta question, je connais Tristan depuis l’âge de vingt-deux ou vingt-trois ans, je ne sais plus exactement. Nos chemins se sont croisés par hasard et encore une fois, c’est une longue histoire.

		Tu ne l’as jamais reconnu?

		Comment pouvais-je savoir qu’il s’agissait de Finn? Il avait huit ans la dernière fois que je l’avais vu.



	Pensifs, les deux hommes se servent un autre verre de cognac. La réceptionniste entre avec les quatre documents et les paninis. Après avoir englouti ce gueuleton, Marcello repart et Nicolas reste seul à attendre. 

	Le rendez-vous avec son oncle est prévu à dix-neuf heures.

	
		Chapitre 5



	 

	Marcello doit prendre un vol local pour retourner au vignoble d’Aix-en-Provence dû à la mobilisation des hélicoptères de la Sécurité nationale jusqu’en soirée. Ce dernier aurait préféré demeurer auprès de Nicolas encore un peu, mais étant donné l’ampleur des dégâts en Sicile, les deux conviennent qu’il serait plus sage que Marcello aide Tristan en lui rapportant ce qu’ils ont découvert sur le terrain abandonné. Curieux, et surtout désireux de se changer les idées, il profite des quatre-vingt-dix minutes de temps de vol pour entamer la lecture du manuscrit. Ce moment d’évasion l’aide à calmer son angoisse et sa culpabilité de laisser Nicolas seul.

	Marcello est si absorbé par sa lecture qu’il ne voit pas le temps passer et déjà, l’avion amorce son atterrissage. Il vient d’aborder la partie où Lorenzo envoie Elizabeth en Provence pour la protéger. Incapable de s’arrêter, il utilise les trente minutes de transport en taxi pour parcourir les pages suivantes. Encore là, le temps file trop rapidement à son goût. Il sait qu’en mettant les pieds dans le domaine, son moment d’évasion prendra fin. En bon résilient, il range le manuscrit dans son sac et se promet de s’y replonger aussitôt qu’il le pourra.

	En entrant, il est accueilli par un garde armé. Il se soumet à une fouille sans protester, puis traverse le grand hall d’entrée et se rend directement sur la terrasse. En passant près du solarium, il voit William, immobile sur son lit et veillé par une infirmière, ainsi que Cassiopea dormant à ses côtés. Il entend quelques voix qui semblent venir de la salle à manger. En se rapprochant, il aperçoit enfin Tristan discutant avec Sylvio ainsi qu’un étranger.

	
		Marcello, que fais-tu ici? s’inquiète Tristan.

		Longue histoire.

		Tout va bien?

		Oui, Nicolas nous a fixé rendez-vous à vingt et une heure quinze minutes exactement à la falaise sacro. Il semblait prêt lorsque je l’ai quitté.

		Semblait? s’exclame Sylvio.

		Non, il est prêt. Je ne suis pas inquiet. Je dois par contre vous informer d’un détail important qui n’était pas prévu.



	Tristan le coupe rapidement pour lui présenter son invité avant que Marcello ne dévoile la suite.

	
		Je te présente le notaire Fabioli, entame Tristan. C’est lui qui a rédigé le dernier testament de Lorenzo… deux jours avant sa mort. Il était là le fameux matin où nos pères devaient reprendre le pouvoir. Il a changé son nom, précise-t-il avec un sourire timide. Je n’ai pas à expliquer sa décision.

		Heureux de vous rencontrer, dit-il en lui offrant une généreuse poignée de main.

		Je suis désolé de ce qui est arrivé à votre famille et de la souffrance que ce jeune Nicolas a dû éprouver en découvrant la vérité. J’ai rencontré l’héritier une seule fois lorsqu’il était en détention à l’institut de psychiatrie, en Provence, et il m’avait bien indiqué de confier les affaires familiales à Alfonso Calvini.

		Nicolas s’est fait manipuler par son oncle, tout comme nous, d’ailleurs. Est-ce que ce testament est le même que celui que Nicolas a en sa possession en ce moment?

		Oui, je confirme la validité de ce testament en date du neuf décembre mille neuf cent soixante-seize.



	Cette nouvelle rassure Marcello et Tristan. Tous les pions se placent et ce dernier voit enfin l’accomplissement derrière toutes ses années de travail acharné.

	
		Si ce que vous dites est la vérité, comment ce monstre a-t-il fait pour s’en sortir pendant toutes ces années? demande Marcello.

		Alfonso s’est chargé de mettre Nicolas K.O. dès le départ, puis l’a déclaré inapte à reprendre les affaires familiales. Il a acheté notaire, juge et policiers pour l’éloigner.

		Et personne ne s’y est opposé! peste Sylvio.

		Personne ne voulait avoir affaire à Alfonso Calvini. Il m’a bien fait comprendre que ma famille y passerait si ce testament se retrouvait entre les mains de Nicolas un jour.

		Donc, ce ne sera pas une surprise pour lui lorsqu’il sera accusé de fraude et d'extorsion? 

		Absolument pas, Sylvio. Il sait que ce papier existe et qu’il a préséance sur l’autre signé le huit décembre mille neuf cent soixante-seize. J’aimerais ajouter à quel point vous venez de mettre un baume sur mes remords de conscience. Je peux maintenant mourir en paix, termine-t-il. 



	L’octogénaire quitte le vignoble. Marcello aimerait raconter à Tristan ce qu’ils ont découvert, Nicolas et lui, mais ce dernier poursuit sa discussion téléphonique avec le procureur afin que les mandats de perquisition soient prêts le plus rapidement possible. Il doit ajouter un peu de pression pour le mandat d’arrestation d’Alfonso. Son plan ne se déroule pas comme il le voudrait. Le procureur craint les représailles et Tristan doit le rassurer en lui promettant une protection pour lui et sa famille. Il est conscient que le procureur est victime de manipulation et de menaces de la part du parrain. Le patron du cabinet où Tristan travaille, pas du tout enclin à effectuer cette procédure, lui fait comprendre qu’il pourrait perdre son emploi s’il poursuivait. Pourtant, tout est prêt. Tristan a travaillé toute la journée pour tout mettre en place et maintenant, il voit des gens reculer, des personnes qui ont peur. Des personnes qui lui ont fait des promesses et qui se cachent derrière des excuses bureaucratiques.

	Pendant que Tristan est préoccupé, Marcello souhaite s’entretenir seul avec Ally, lui donner le pouls de leurs démarches. En même temps, il aimerait la connaître un peu mieux. Peu gâté au cours des dernières années par l’amour inconditionnel qu’une famille peut offrir, à ses yeux, la femme de Nicolas représente la vision parfaite de l’harmonie dans un couple. En sortant, il l’aperçoit, assise sur un banc près des vignes, en compagnie de Rachel. Aussitôt, Elisabetta, Andrew, Vicky et Francesco s’attroupent autour de lui pour s’enquérir des nouvelles.

	Bien qu'il se voie contraint de répondre aux attentes de tout ce jeune monde, Marcello sourit. Ally lui laisse une petite place sur le banc.

	
		J’ai parlé avec mon mari il y a environ une heure, dit-elle.

		Alors, il t’a raconté? s'empresse-t-il de l’interroger, ne la laissant pas poursuivre.



	Ally est surprise de voir Marcello adopter un comportement familier avec elle. Comme s’ils se connaissaient depuis longtemps. Roberto arrive au même moment, à la recherche de ses cueilleurs de raisins.

	
		C’est ici que vous vous cachez? lance-t-il en voulant taquiner les jeunes.



	Marcello sent qu’il a provoqué un malaise en s’adressant ainsi à la femme de Nicolas. Il prend conscience de son manque de tact envers elle. Son fils et lui n’ont pas l’habitude de côtoyer autant de personnes à la fois et cette cacophonie l’étourdit. En tant qu’invité exemplaire, Valentino s’adosse à son banc et laisse la place à l’hôte de ce vignoble.

	
		Allez! reprend Roberto. Il est temps de s’accorder une pause et de goûter à mon eau-de-vie.

		Je n’ai que seize ans. Ma mère ne me permet pas de boire de l’alcool, se moque Francesco.

		Tu as ma permission, sourit Ally.



	Les jeunes repartent aussi vite qu’ils sont arrivés. Rachel les accompagne afin de laisser les autres respirer un peu. Aussitôt, Ally se déplace pour s’éloigner de Marcello.

	
		Je suis sincèrement désolé, madame.

		Je t’en prie, j’aimerais que l’on continue de se tutoyer.

		Ça me ferait grand plaisir.



	Ally fixe l’étendue des vignes en attendant que Marcello reprenne la discussion. Ce dernier débute en douceur, cette fois-ci, car il sent son interlocutrice farouche. Il a vite compris qu’elle ne laisse pas n’importe qui s’immiscer dans sa vie privée.

	
		Cet endroit est magnifique.

		Mon mari m’a dit que vous aviez découvert autre chose en Sicile? 



	Décidément, cette dame ne se laisse pas approcher facilement, songe Marcello.

	
		Que t’a-t-il raconté? … pour ne pas résumer une deuxième fois.

		Rien. Il m’a dit que tu nous donnerais les détails à ton arrivée. 

		Je vois. Si tu me permets, je vais exprimer à ma façon ce que j’en pense.



	Ally tourne la tête et sourit à Marcello.

	
		Premièrement, je me dois de te rassurer en disant que ton mari est extrêmement intelligent et qu’il sera à la hauteur, ce soir.

		Je te remercie, répond-elle avec sincérité.



	Marcello lui raconte tout ce qu’ils ont vu, Nicolas et lui. Ally l’écoute avec empathie et n’ose pas l’interrompre, car elle sent l’émotion monter en lui. En effet, il s’arrête un moment pour s’accouder sur ses genoux tout en cachant son visage de ses mains.

	
		Je suis désolé, exprime-t-il d’une voix enrouée.



	D’un geste délicat, Ally place une main sur son épaule puis la fait glisser entre ses omoplates. Marcello inspire profondément et malgré son orgueil à ne pas vouloir démontrer un quelconque sentiment de faiblesse, il laisse sortir un trop-plein d’émotions refoulées depuis les événements des deux derniers jours. Il demeure ainsi pendant quelques minutes, le temps de se ressaisir.

	
		Bref, nous ne savons pas combien de corps ont été enterrés sur cette terre, termine-t-il en se raclant la gorge.



	Ally le regarde fixement, ce qui fait rougir Valentino. Elle saisit que son interlocuteur a dû volontairement refouler ses racines à cause d’Alfonso, tout comme Tristan et Nicolas ont été contraints de le faire.

	
		Je suis dégoûtée par les agissements de cet homme et j’avoue qu’il me fait de plus en plus peur. J’admire votre volonté et votre courage à vouloir terminer le travail de vos pères. Vous rendez un énorme service à la Sicile... Enfin, si je peux me permettre, aux innocentes victimes qui croisent son chemin. Tu as une force de caractère épatante et j’ai beaucoup d’admiration pour ton fils et toi.



	 Marcello est attendri par les paroles d’Ally.

	
		Grazie! exprime-t-il en essuyant ses joues. Demain, je serai un homme libre.



	L’héritier se lève et considère la femme de Nicolas. Il incline légèrement la tête pour lui témoigner son respect.

	
		Merci à toi, Marcello, termine Ally.   



	L’esprit un peu plus léger, Marcello prend quelques inspirations et entre pour enfin parler avec Tristan et Sylvio. Ally reste assise un moment à contempler le paysage, mais rapidement, elle se laisse distraire par son fils. 

	Entre deux grappes, et pour avoir consommé une quantité exagérée du whisky de Roberto, Francesco ressent le besoin de dépenser son trop-plein d’énergie et surtout de libérer sa colère. Il fait appel à quelques gardes, puis va chercher Andrew qui se cache derrière l’olivier avec Elisabetta. Il dresse une équipe de six joueurs et organise une partie de soccer avant de se remettre aux vendanges. 

	À sa grande surprise, Andrew est doué et beaucoup plus rapide que lui. Voyant que celui-ci quitte le jeu un instant pour voler un baiser à sa sœur, Francesco envoie le ballon sur sa tête. Elisabetta réagit mal à cet affront.

	
		C’est quoi, ton problème?

		Ton supposé copain est une mauviette.

		Et toi, t’es un con!

		Comment fais-tu pour être si calme lorsque tu sais que Marco Valentino a touché à ta blonde et qu’elle a aimé ça?



	Andrew, furieux, bondit sur lui. Fier de pouvoir se battre, Francesco en ajoute en mentionnant la grossesse de sa sœur. Andrew baisse alors sa garde, croyant que son beau-frère le savait, et Francesco en profite pour lui envoyer une droite à son tour. La bagarre devient de plus en plus violente jusqu’à ce que deux gardes soient obligés de séparer les querelleurs. Ayant entendu du bruit, les Valentino s'empressent de sortir. Marcello et Sylvio saisissent les deux batailleurs et les retiennent à l'aide d'une clé de bras appliquée dans leur dos. Elisabetta, les mains sur les hanches, s’approche de son frère :

	
		Répète ce que tu as dit à Andrew.

		Euh, qu’il est une mauviette?

		Tu sais de quoi je veux parler.

		Je suis désolé, c’est sorti tout seul. Je ne voulais pas te rappeler un mauvais souvenir.

		Pourquoi dis-tu que je porte l’enfant de Marco? lance-t-elle, les sourcils froncés.

		C’est qui, la mauviette? lui lance en souriant Andrew, toujours retenu par Sylvio.



	Ally se rapproche, inquiète du comportement de son fils. Aussitôt, Francesco se redresse et lui sert une moue pour se faire pardonner.

	
		Pour ton information, je ne suis pas enceinte. Je n’en reviens pas que tu aies pu balancer une chose pareille à Andrew sachant que tu allais le blesser.

		Pardon, tu n’es pas enceinte? l’interroge Sylvio en relâchant Andrew.



	Elisabetta fige. Elle réalise que les autres croyaient encore à une possible grossesse mais qu’ils n’osaient pas le demander. 

	
		Je suis désolée, Sylvio, j’aurais dû penser à te le dire.

		Sois rassurée, je suis soulagé de l’apprendre, sourit-il. L’équation Valentino-Calvini se faisait mal dans ma tête.

		Ce sera peut-être McLaughlin-Calvini, ce qui n'est pas tellement mieux, se moque Francesco.



	Elisabetta s’apprête à remettre une claque derrière la tête de son frère, mais elle se rétracte vite en voyant Tristan s’esclaffer. Son rire s’accentue et bientôt, les larmes se mettent à couler.

	
		Oh! Ça fait du bien de rire ainsi! Crois-moi, Elisabetta, je suis loin de vouloir me moquer de la situation. 



	Sylvio imite Tristan, suivi de Marcello, puis le reste du groupe en fait autant. Ce moment d’euphorie aide à détendre le climat de tension. 

	Maintenant plus décontracté, Tristan renoue avec la réalité. Il a réussi à obtenir le mandat d’arrestation du parrain, mais il attend toujours le mandat de perquisition. Il croit pouvoir l'obtenir demain. Les hommes peuvent donc repartir en Sicile et rencontrer Nicolas à l’endroit prévu.

	
		Je suis désolé de briser cette belle ambiance, mais nous devons repartir. Je viens d’envoyer le signal à Nicolas que tout est prêt. Il vient de quitter le château.



	Les sourires s’estompent. Marcello est de plus en plus sensible à ce qu’Ally ressent. Pour avoir eu le temps de discuter avec Nicolas, il sait à quel point leur relation est fusionnelle. Il la regarde fixement et aurait le goût de la serrer dans ses bras pour la rassurer, comme elle l’a fait un peu plus tôt avec lui. Plus rapide, c’est Tristan qui s’en charge. Rachel ne tarde pas à se joindre à eux et à venir voler un baiser à son mari.

	Tandis que les amoureux continuent d'apprivoiser à nouveau leur couple, Ally s’éloigne. Elle s’empare de la main de Marcello et l’enveloppe des siennes. Conquis, Valentino a de la difficulté à contenir les battements de son cœur. Il se sent apprécié et important aux yeux de la femme de Nicolas. Muet, il n’ose pas briser ce moment en disant quelque chose qui pourrait la faire fuir. Sylvio est étonné de voir son père aussi paralysé par le charisme d’Ally.

	
		Marcello, je t’en prie, ne prends pas toute cette charge sur tes épaules.

		Pardonne-moi, je ne suis pas certain de comprendre, dit-il en déposant son autre main sur celles d’Ally.

		Ton fils et toi avez vécu d’aussi grandes souffrances que celles de Nicolas et Tristan. Sur cet aspect, vous êtes tous au même niveau. 



	Marcello peine à retenir ses émotions, mais y parvient. Il ne se souvient pas d’un moment où quelqu'un lui a démontré autant de considération et de compassion.

	
		Grazie! exprime-t-il.

		Autre chose, y a-t-il un danger à ce que Francesco vous accompagne? Il a grand besoin de son père en ce moment.

		Non, il ne court aucun danger, la rassure Marcello.

		Je dirais même que ça l’aidera à calmer sa colère, ajoute Sylvio avec un sourire franc.



	Francesco, qui a entendu les propos de sa mère, lève rapidement la tête pour manifester son intérêt. Ses yeux sont vifs et son corps, droit comme celui d'un soldat. L'idée d'être présent auprès de son père au moment de la déclaration de la sentence d’Alfonso Calvini le comble au plus haut point.

	
		Maman, je te promets de contenir mon caractère. Je serai un fils exemplaire.

		Je ne doute pas de toi, répond-elle en déposant un baiser sur son front.

		Embrasse papa pour moi, lui demande sa sœur en le cajolant.

		Wow! Je devrais partir plus souvent, comme ça j’aurais droit à ta bienveillance.



	Elisabetta sourit puis retourne au creux des bras d’Andrew, qui, lui, ne tient pas à les accompagner. Son souhait est de retourner le plus rapidement possible à Milan pour poursuivre son entraînement et manquer le moins de matchs de soccer possible. Toutefois, il garde le secret pour le moment, attendant d’être certain que tout soit terminé avant d’annoncer la nouvelle.

	Avant de partir, Marcello se rappelle avoir déposé les manuscrits sur une des chaises de la salle à manger et entre pour les récupérer. Les autres le suivent et s’attroupent dans le hall d’entrée.

	
		En attendant notre retour, voici une lecture qui saura vous occuper pour les prochaines heures.

		Est-ce la biographie de ma grand-mère? le questionne Elisabetta.

		Oui. J’ai réussi à en lire plusieurs pages et je peux t’assurer que tu ne voudras plus t’en départir.



	Marcello se retient de mentionner à Tristan que sa mère a été violée par Alfonso le même soir que ce dernier a abusé d'Elizabeth. Il ne veut pas brouiller son esprit, car lorsqu’il a lui-même lu ce passage, sa colère a grimpé à un point tel qu’il voulait se rendre à Palerme pour mettre une balle dans la tête du parrain. Cependant, il ne peut écarter l’idée que Nicolas et lui puissent être frères. Discret, il préfère se concentrer sur sa mission.

	

		Chapitre 6



	 

	Il est dix-huit heures et le chauffeur de Nicolas vient d’arriver au château d’Erice, en Sicile. L’héritier monte dans la limousine, convaincu que tout se passera bien. Il se croit naïf de penser cela, mais c’est pourtant ce qu’il ressent : de la confiance, de la bravoure. Toutefois, perdu dans ses pensées, il revoit les images des squelettes suspendus et enchaînés dans la grange. Elles hantent encore son esprit, surtout celle de la mariée en rouge. 

	Pour se ressaisir, il repense à la conversation qu’il a eue avec Ally un peu plus tôt. La savoir bien entourée, entendre le son réconfortant de sa voix et voir la façon dont elle lui accorde son entière confiance le rassurent. Avec le lot d’émotions vécues ces deux derniers jours, le couple a convenu que les vendanges de son vignoble en Toscane seraient effectuées par des employés pour enlever cette charge de leurs épaules. Or, Nicolas est conscient que sa femme porte encore dans son cœur celui d’Aix-en-Provence. Depuis les retrouvailles avec Tristan et Rachel, il croit que son amour pour ses terres de Provence la retiendra là-bas.

	Nicolas n’a jamais visité la maison de Palerme et ignorait, jusqu’à ce matin, qu’elle avait jadis appartenu au père de Marcello. Alfonso vit dans cette demeure cossue depuis quarante ans, se l’étant évidemment appropriée. Juchée à cinq cents mètres d’altitude et dominant un point de vue insaisissable de la Méditerranée, elle fait partie d'un paysage tout aussi splendide que celui qui entoure le château. Le coucher du soleil, caché derrière les montagnes, a recouvert le ciel de couleurs orange, mauve et bleu. Absorbé par cette toile que lui offre la nature, Nicolas est d’autant plus épaté de l’ampleur de ce domaine, puisqu’il longe une énorme falaise sur une distance de deux cent cinquante mètres avant d’arriver devant la propriété. Une légende urbaine révèle même que plusieurs intrus n’ont jamais dépassé les cent mètres, disparaissant tous comme par magie.

	Lorsque le chauffeur éteint le moteur, Nicolas prend une grande inspiration. L'homme vient lui ouvrir la portière et dépose une main sur son épaule à sa sortie en accrochant son regard au sien. Nicolas n’apprécie guère ce geste de domination et recule les épaules par réflexe.

	
		Pardonnez mon intrusion. Votre père était un grand homme, entame le chauffeur.

		À qui ai-je l’honneur? s’informe Nicolas, intrigué par son approche.

		J’ai été le garde du corps privé de votre mère, autrefois, répond-il le regard empreint de nostalgie.



	Nicolas a de vagues souvenirs de l’homme. Ce qui le surprend, c’est qu’il travaille encore dans ce milieu malgré son âge avancé.

	
		Revenez me chercher à vingt et une heure, je vous prie.

		Malheureusement, je ne serai pas celui qui vous raccompagnera. Alfonso Calvini a déjà fait préparer ses troupes. Vous savez, une fois que vous passez la barrière, vous n’avez plus le contrôle d’en ressortir.

		Croyez-vous votre vie en danger?

		Pas maintenant, mais si je devais revenir… oui.

		Je vous comprends. Dans ce cas, ce fut un honneur pour moi de vous revoir.



	Le chauffeur le salue et regagne son véhicule. L’héritier inspire profondément une seconde fois en pensant à sa femme et à ses enfants, puis expire en se répétant que tout se passera bien. 

	Le visiteur appuie sur la sonnette et attend. Au bout de quelques instants, une jeune femme vient lui ouvrir. Pas le temps de saluer la demoiselle, le parrain est derrière et l'accueille à bras grands ouverts, la larme à l’œil. Nicolas le trouve changé depuis leur dernière rencontre, qui remonte à deux mois. Son visage ne ressemble en rien à celui d'un sage homme. Ses traits sont durs et de lourdes paupières surmontent ses petits yeux bleu azur.

	
		Nicolas, mon cher garçon, je suis honoré de ta présence. Entre donc, je t’en prie.



	Mon cher garçon? Va-t-il me faire accroire que je suis son fils? ironise-t-il. 

	Sa façon de l’accueillir et de le faire sentir inférieur à lui est calculée, selon Nicolas. Son regard vigilant et son menton levé lui indiquent clairement qu’il ne doit pas le confronter. 

	Alfonso, accompagné de son fils Filippo, lui présente sa main afin qu’il se soumette à la tradition. Étonné de voir son cousin vivant, Nicolas a le réflexe de plaquer sa main sur son cœur.

	
		Désolé que tu aies cru à mon assassinat. Pour ma sécurité, nous n’avions pas le choix de me faire disparaître.

		Je ne juge pas vos moyens. Je suis surpris, c’est tout. Heureux de te savoir en vie, affirme-t-il, ébranlé.



	Il entre dans leur jeu et embrasse la main d’Alfonso.

	
		Je suis déçu que ta charmante femme et tes enfants n’aient pas pu se joindre à nous, dit le vieil homme.



	Nicolas sourit à son oncle, mais ne répond pas.

	
		Tu as donc laissé ta femme seule à Milan? Comment va ton fils?



	Nicolas ne laisse pas paraître son étonnement. Il est surpris que son oncle ne sache pas que sa famille a été déplacée à Aix-en-Provence. Il continue de croire que les gardes ici présents sont là pour le protéger.

	
		Mon fils est mal en point. Avez-vous retrouvé le responsable du meurtre du jeune voyou?

		Nicolas, prendrais-tu un cognac? propose Filippo pour fermer cette discussion.



	L'invité acquiesce de la tête. Il est fier de ne pas s’être emporté, de ne pas avoir étranglé ou tué son oncle en entrant chez lui. Étrangement, il se montre calme. Tout comme s’il se savait en sécurité et qu’il avait juré de ne pas se laisser intimider par cet homme sans pitié.

	
		Nous allons prendre l’apéritif dans le salon de mon père, suggère Filippo en indiquant l’endroit de sa main.

		Aimerais-tu visiter le domaine? lui demande le parrain.

		Non, je ne resterai pas longtemps.

		Je te trouve bien calme. Ce n’était pas le cas samedi, lors de nos échanges téléphoniques. 

		Pardonnez-moi, je vivais beaucoup de stress.

		Je devais me protéger. J’espère que tu comprends.

		Vous protéger de moi? Je vous comprends. Un père en colère peut s’avérer dangereux, lance Nicolas.

		Juste pour que tu saches, j’ai des gardes placés à plusieurs endroits. Ne fais pas le saut si tu les aperçois.



	En effet, deux agents sont postés dans le salon, immobiles comme des statues.

	L’énergie de cette pièce est négative et Nicolas ressent une lourdeur en y entrant. Un portrait de chacun des membres de la famille Calvini est affiché sur les murs : son grand-père et sa grand-mère, son père et sa mère, ses tantes, ses cousins et cousines. Nicolas est l'unique représentant de la famille à y figurer seul, et à plusieurs endroits. Il y a une photo de lui lorsqu’il était bébé, une autre à l’âge de huit ans et une dernière à l’âge de seize ans. Il observe les photos puis s’immobilise devant celle de ses parents. Il fixe le regard de son père un bon moment, assez longtemps pour se remémorer de précieux souvenirs à ses côtés. Il ferme les yeux, secoue son corps et maintient son état d’esprit.

	
		Il ne manque que celle de ta famille, Nicolas. J’aimerais bien que tu me fasses ce beau cadeau un jour.

		J’y verrai, répond-il avec le sourire. Et je la ferai livrer directement dans votre cellule, songe-t-il.



	Filippo fait signe à Nicolas de prendre place dans un fauteuil, face à son père.

	
		Nicolas, je vais aller droit au but. Je n’ai pas aimé la façon dont tu t’es adressé à moi pour t’enquérir des motifs de la disparition de ta fille, mais je comprends ton désarroi et je vais passer l’éponge. Comme tu dis, un père en colère ne réfléchit pas toujours clairement.



	Nicolas incline la tête pour éviter de parler. Il feint de prendre les propos de son oncle comme s’ils étaient une bénédiction pour lui.

	
		J’ai fait des pieds et des mains pour la protéger, mettant même la vie de Filippo en danger.

		Pourquoi ne m'avez-vous pas averti qu’elle courait un danger? le questionne-t-il calmement.

		Parce que tu n’aurais pas été à la hauteur de l’homme à qui elle était promise.



	Nicolas a du mal à filtrer ce qu’il entend. Un grand frisson lui traverse le corps.

	
		L’homme à qui elle était promise?

		Oui, mon bras droit s’est emporté lorsque Marco s’est épris de ta fille. Tu peux remercier ce jeune voyou, comme tu le nommes. C’est grâce à lui que j’ai pu découvrir qui elle était. Elle ressemble tellement à Elizabeth, ta mère. 

		Peut-on changer de sujet, je vous prie...?



	Nicolas sent la nausée monter. Il vide d’un trait son verre de cognac et demande une eau minéralisée à son cousin, lequel se lève d’un bond pour le lui servir.

	
		Tout va bien, Nick? demande Alfonso.



	Afin que son oncle concentre son attention ailleurs que sur sa famille, Nicolas lui tend une perche pour tester sa réaction.

	
		Oui, je vais bien. J’aimerais savoir ce que vous faites avec un criminel pareil dans votre équipe.

		Pourquoi? Tu connais Paolo?

		Disons que l’on m’a dressé un portrait sombre de ce type.

		Je vais t’avouer un secret, dit-il en s’avançant sur son fauteuil, c’est lui qui fait le trouble à Milan. Je suis victime de sa colère. Si je n’étais pas là, ce serait bien pire.



	Filippo revient avec l’eau minéralisée et reprend sa place dans le fauteuil près de son père. Alfonso s’enfonce et continue d’étourdir Nicolas.

	
		Nicolas, je dirige les affaires de la famille depuis plusieurs années et il est temps pour moi de passer le flambeau à mes deux héritiers : Filippo et toi.



	Nicolas s’étouffe avec sa gorgée d’eau pétillante. Les idées tournent à vive allure dans son esprit. À deux reprises, Alfonso a fait cette mention, comme s’il le considérait son fils.

	
		Vos deux héritiers? Je ne comprends pas votre désir. Je ne crois pas qu'à sa mort, mon père vous ait légué les choix de vie de son fils.



	Alfonso est amusé par sa réponse; il le lui démontre d’un sourire retenu.

	
		Nicolas, tu es dur avec moi. Je ne comprends pas ce revirement soudain de ta part, sinon que Marcello Valentino t’a monté la tête avec des mensonges pour satisfaire sa soif de vengeance.

		De quelle vengeance parlez-vous?

		Il croit que je lui ai volé son petit-fils. C’est Marco qui est venu me voir, ça n’a jamais été le contraire.



	Ce n’est pas la réponse à laquelle Nicolas s’attendait. Soudain, il ne se sent plus aussi confiant qu’à son arrivée. Pourtant, il savait que son oncle lui parlerait de sa famille pour le déconcentrer. D’autant plus qu’il est importuné par l’odeur désagréable et soutenue d’un parfum d’ambiance. J’étais trop confiant, pense-t-il. Il est en train de m’aveugler, le salaud.

	
		Tout va bien, mon garçon?

		Pourquoi m'appel...



	Pas le temps de terminer sa question, à savoir pourquoi il l’appelle « mon garçon », que la jeune femme qui l’a accueilli entre dans le salon avec des hors-d’œuvre. Nicolas est agacé par la tenue vestimentaire de cette adolescente de quinze ans à peine. Elle porte une robe moulante très courte avec un décolleté généreux.

	
		Elle te plaît?

		Vous me connaissez mal.

		Fais attention à la manière dont tu la regardes. Il s’agit de ta nièce, la fille de Filippo.



	Nicolas sourcille. Il a peine à croire qu’un père puisse laisser sa fille se vêtir ainsi et surtout la contraindre à servir les hommes.

	
		Je te taquine. Tu sais bien que les filles ne servent à rien d’autre qu'à satisfaire les besoins de l’homme. Tu peux même la toucher. Plus elles sont jeunes, plus elles sont manipulables.



	En écoutant le discours misogyne de son oncle, dont le visage affiche de la pure mesquinerie, Nicolas ne peut s’empêcher de penser encore une fois aux squelettes de la grange. Et si mon oncle me tendait un piège en me mêlant à ses immoralités? Il baisse les yeux puis inspire lentement.

	
		Ton père aurait apprécié cette jeune beauté.

		Mon père n’est pas là pour se défendre, répond Nicolas calmement.

		Bon, assez! Dégage, petite salope! Tu déconcentres notre invité.



	Nicolas baisse encore une fois les yeux, gêné par les propos de son oncle. Il sait qu’Alfonso fait tout pour le détourner de son plan, mais il n’en demeure pas moins que ce genre de contexte l’obnubile. Il imagine son fils Francesco réagir à ce propos et défendre la pauvre adolescente.

	Fier de voir son neveu perdre ses repères, Alfonso poursuit.

	
		Nicolas, je t’ai fait venir ici ce soir pour t’annoncer que Filippo prend ma relève, et ce, effectif à ce jour, affirme Alfonso.



	Reprends-toi, Nicolas, s’entend-il penser.

	
		Je ne crois pas que ce soit possible, répond-il rapidement pour se montrer attentif. Et puis, n’avez-vous pas dit que vous aviez deux héritiers?



	Alfonso sourit à Nicolas en prenant une gorgée de son verre. Sa méthode pour l’aveugler ne lui semble pas assez forte. La confiance de son neveu l’amène à se poser une série de questions sur la soudaine présence de Marcello dans sa vie.

	
		Effectivement, c’est de ton héritier dont nous avons besoin. J’aurais aimé avoir tes deux fils, mais je crois que l’un d’entre eux est mal en point et cela m’affecte beaucoup. Filippo aura besoin de gens de confiance pour l’entourer et il n’a qu’une jeune fille comme héritière.



	Ne voulant pas se laisser intimider, Nicolas demeure calme. Il termine son verre puis le dépose sur la petite table près de lui. Il défait le bouton de son veston pour montrer le testament de son père, qu’il cache dans une poche intérieure. 

	Alfonso aperçoit le document et, pour la première fois, Nicolas réussit à le faire sourciller.

	 

	

		Chapitre 7



	 

	Pensive, Ally prend une longue marche entre les vignes tout en admirant la beauté et la couleur parfaite des cépages. Le soleil disparaît lentement et l’horizon s’assombrit. Depuis la terrasse, Roberto l’observe et la voit se contracter alors qu'elle croise les bras. En bon gentleman, il la rejoint et lui apporte un châle de cachemire pour la réchauffer. Les vendanges ne sont pas encore terminées et elle ne peut s’empêcher de revoir des souvenirs heureux jaillir de sa mémoire. Nicolas est plus que jamais présent dans son cœur.

	
		Bella! Si tu savais à quel point je suis heureux de t’avoir ici, juste pour moi, dit-il en déposant le châle sur ses épaules. Ton mari n’est pas là, je peux me permettre d’étreindre mon amie autant que je le souhaite.

		Tu es un amour, répond-elle en se laissant envelopper de ses bras. Ces vignes sont parfaites!

		Elles se sont déployées pour toi. Je te jure qu’elles n’ont jamais été aussi belles.

		Pourquoi ta femme est-elle repartie à Calabre? Notre présence la gêne-t-elle?

		Au contraire, elle était heureuse de vous revoir. Cela lui a permis de passer un peu de temps avec notre fils Sergio. Elle sera de retour un peu plus tard.



	Elisabetta lève le nez de sa lecture un moment pour surveiller sa mère de la terrasse. Andrew s'affaire à allumer un feu de foyer pour réchauffer sa douce et sa mère. Ils ont tous entamé la lecture du manuscrit et il est difficile pour eux de s’en détacher. Rachel tourne la tête vers Elisabetta et sourit. 

	
		Ne t’inquiète pas, Roberto et ta mère sont de très bons amis.

		Ça me donne la chair de poule de la voir dans les bras d’un autre homme que mon père.

		Ton père et toi semblez avoir une belle complicité.

		Oui… enfin, je crois!



	Voyant sa mère s'approcher, Elisabetta replonge dans sa lecture. Andrew vient se blottir derrière elle pour lire par-dessus son épaule.

	
		Commencez-vous à avoir faim? demande Ally.

		Mon ventre crie tellement fort que ces bruits me déconcentrent dans ma lecture, mais je ne veux pas m’arrêter, répond Elisabetta.

		Je viens t’aider, lance Rachel.

		Et moi, je vais chercher quelques bouteilles de vin, renchérit Roberto.

		Maman, crois-tu que ma grand-mère a épousé cette ordure?

		J'en suis au même chapitre que toi. Ne me dévoile pas la suite!



	Ally sourit, puis se dirige vers la cuisine en passant par le solarium pour voir son fils William. Derrière un œil à peine entrouvert, il semble vouloir sourire à sa mère mais n’y parvient pas. Son visage se crispe sous la douleur.

	
		Est-ce que tu as mal? Si oui, bouge un doigt.



	William lève son index et l’agite pour lui faire comprendre que la douleur le tenaille. Sensible à son état, Ally s’empresse d’aller chercher le médecin dans le salon voisin et lui demande de venir l’assister.

	
		Où as-tu mal, garçon? le questionne le praticien. Je vais te donner du papier et un crayon pour que tu notes l’endroit exact.



	Sans voir ce qu’il écrit, William tente du mieux qu’il peut de composer les lettres des mots « tête » et « côtes ». Le médecin est rassuré de voir qu’il a encore toute sa motricité.

	
		Je vais augmenter la dose de morphine.

		Encore? s’inquiète sa mère.



	William se dépêche de lever son pouce pour donner son accord. Ensuite, il fait signe à Ally de lui redonner le crayon et la feuille. Amusé par ce mode de communication, il écrit « je t’aime maman ». Touchée droit au cœur, Ally se penche pour appliquer un baiser sur son front.

	
		Je t’aime aussi, mon fils.



	Avant de sombrer sous l’effet de la morphine, William écrit une dernière ligne : « dis-lui d’arrêter de m’appeler garçon ». Ally s’esclaffe aussitôt en lisant le message. Si le médecin est rassuré quant à sa motricité, elle l’est d’autant plus à propos de sa vivacité d’esprit. Elle l’embrasse à nouveau. 

	D’un sommeil profond, Cassiopea dort toujours aux côtés de son frère.

	
		S’est-elle réveillée depuis ce matin? demande la mère à l’infirmière.

		Elle a mangé une pomme très tôt ce matin et ensuite, elle s’est rendormie.

		Est-ce normal? Devrais-je la réveiller pour qu’elle dîne avec nous? Elle n'a rien avalé depuis presque douze heures.

		Non. Elle semble calme. Je crois que son corps a besoin de repos.



	Peu en faveur des conseils de l’infirmière, Ally accepte tout de même de laisser sa petite dormir. Pour s'assurer que sa fille respire bien, la mère se penche, caresse ses cheveux soyeux et lui fait la bise. Cassiopea se réveille, regarde Ally fixement, lui envoie un baiser de sa petite main, puis se recolle à son frère.

	 

	

		Chapitre 8



	 

	À Palerme, les trois hommes entrent dans la salle à manger, où un autre tableau attire le regard de Nicolas. Cette fois-ci, il s’agit d’un portrait de tous les membres de la famille Calvini. À l’époque, Nicolas était âgé de neuf ans et Filippo n’en avait que quatre.

	
		Cette toile a été peinte quelques jours avant le décès de ton grand-père Tomasso. Il est mort trop jeune. Sa présence m’a beaucoup manqué.



	Un frisson traverse le corps de Nicolas. Le visage de chaque membre de la famille le trouble. Tous ont les traits sévères, lourds, remplis d’amertume. Cette toile ne représente guère le portrait d’une famille qui respirait le bonheur et l’amour. Seul Alfonso affiche un léger rictus au coin gauche de sa bouche, comme le visage de la Joconde. 

	Filippo sort son cousin de sa contemplation en lui assignant une place à la table, mais celui-ci s’y oppose et choisit de tourner le dos à cette immense toile pour garder sa concentration. Il retire sa veste puis dépose son téléphone sur la table, près de son assiette. Apercevant une fois de plus le document dans la poche intérieure du veston, Alfonso se sent dominé. Il croit toutefois connaître la nature de ce contrat et, souhaitant tout contrôler, il demande à quitter la pièce temporairement.

	
		Excuse-moi Nicolas, j’ai oublié quelque chose.



	Avant de s’asseoir, l'hôte retourne donc dans son salon privé et y ouvre un coffre, duquel il retire un document. Il revient quelques minutes plus tard en affichant un fier sourire. Le parrain dépose sur la table le testament daté du neuf décembre mille neuf cent soixante-seize, comme s’il voulait démontrer à son neveu qu’il est le plus fort à ce jeu.

	En voyant la réaction de son oncle, Nicolas sent sa confiance revenir. Terminé les distractions, s’encourage-t-il.

	Le premier couvert est servi par deux adolescentes âgées de quinze ans, vêtues d’un bikini. Bon sang! Il est prêt à tout pour m’avoir! L'invité penche la tête pour éviter de croiser le regard des jeunes filles.

	
		Voyons, Nicolas, je ne dirai rien à ta femme. Tu peux toucher. Elles sont là pour ça. De la chair bien ferme. Aucune grossesse n’est venue saccager ces jolis corps.

		Vous êtes malade! lance-t-il sans retenue.

		Je ne suis pas malade, je profite des belles choses de la vie, répond l'autre avec une assurance désarmante. Ne viens surtout pas me dire que ta femme comble tous tes fantasmes, je ne te croirai pas.

		Si vous le dites...



	Nicolas n’a pas d’appétit. Il se force tout de même, prenant quelques cuillerées de son gaspacho, puis dépose son ustensile. Il passe l'index sur l’écran de son téléphone pour regarder la photo de sa famille. Il a quitté Ally depuis maintenant presque douze heures et elle lui manque. 

	
		Tu attends un message important, Nicolas? le questionne Alfonso, importuné par son geste.

		Effectivement. J’ai demandé que l’on me tienne informé de l’état de santé de mon fils William, ment-il.

		Quel égoïste je fais! Je suis vraiment désolé de te retenir ici quand ton fils est aussi mal en point. 

		Vous savez, c’est moi qui ai décidé de venir ici. Que cela soit clair entre nous, vous ne me retenez pas.



	Alfonso n’aime pas l’aplomb de son neveu. Il repousse son bol, renversant une partie de son contenu, et s’adosse à sa chaise.

	
		Hum! Si tu me dévoilais le vrai but de ta présence...



	Nicolas écarte aussi son bol et imite son oncle en s'inclinant lentement vers l'arrière.

	
		Il y a deux jours, je vous ai dit que vous et moi avions besoin de discuter. Le but de ma visite est de vous demander de cesser vos activités, vous et Filippo. Il est temps de vous retirer.

		Tu n’as aucun droit de me parler ainsi. Ton père serait déçu de t’entendre, lui qui a respecté ton côté artiste.

		Ne mêlez pas mon père à notre discussion.

		J’étais là, Nicolas, le matin avant le terrible assassinat de tes parents. Ton père m’a clairement dit… il m’a même supplié de ne jamais t’imposer notre style de vie.

		Êtes-vous en train de me dire que mon père savait qu’il allait être tué?



	Alfonso se sent piégé. Rapidement, il trouve une réponse pour se sortir de ce guêpier.

	
		Il savait que ses deux sous-chefs jouaient dans son dos. C’est pourquoi il a fait faire ce testament, affirme Alfonso en dépliant l’acte du notaire McWilliams.



	Tandis que la tension monte, un bruit ressemblant à un miaulement distrait Nicolas de nouveau.

	
		J’ai oublié de mentionner que mon bras droit se joindrait à nous, annonce fièrement Alfonso en souriant.



	Nicolas réfléchit rapidement. S’il s’agit de l’homme dont Tristan lui a parlé, il sait qu’il est aussi dangereux que son oncle. Nerveux, il tourne la tête au moment où l'individu pénètre dans la salle à manger. Deux autres agents, adossés au mur, le regardent entrer sans broncher. À voir leur visage, Nicolas comprend qu’ils ignoraient sa présence.

	
		Qui est cet homme? demande Nicolas.

		Je te présente Paolo, mon bras droit.



	Nicolas baisse les yeux. Il ne lui présente pas sa main, pas plus qu'il ne le salue.

	
		Je ne veux personne d’autre à notre table, requiert Nicolas.

		Mon cher intrus, ici, c’est chez moi, lui répond l'étranger.



	Nicolas ne dit mot et se contente de l’observer. Il a environ quarante ans, des traits durs, les narines évasées et la ride du lion prononcée. Bref, ce Paolo n’a rien d’un homme pacifique. Quant à Filippo, devenu soudainement aphone, il ne fait qu’assister à la scène en mangeant ce qui se trouve devant lui, comme s’il avait l’habitude de ce genre d’ambiance malsaine.

	
		Nicolas est le seul membre de la famille qu’il me reste. Je ne veux pas de discorde entre vous. D’autant plus que son fils travaillera probablement sous tes ordres bientôt.



	Filippo lève les yeux, se questionnant sur les propos de son père. Alfonso lui lance un regard assassin et le cousin replonge son nez dans son assiette.

	
		Je croyais que vous désiriez que mon fils travaille pour Filippo? lance Nicolas.

		Et si tu me montrais le contenu de ce papier caché dans la poche de ton veston? demande Alfonso en ignorant sa remarque.

		Mon fils n’intégrera jamais les rangs de la mafia.

		Ce n’est pas à toi de décider, bon sang! Filippo reprendra mon titre bientôt et je ne lui fais pas assez confiance pour mener à bien les affaires de la famille.



	Le fils est vexé par ce commentaire de mauvais goût. Le pauvre homme retient ses paroles depuis le début du repas, de peur qu'on le réprimande. Or, même en gardant le silence, il se fait mortifier. 

	
		Ton père serait déçu de t’entendre penser ainsi, poursuit Alfonso.

		Vous connaissiez mal votre frère. Mon père ne m’aurait jamais imposé un tel protocole.

		Nicolas a raison, papa. Je n’obligerai pas son fils à travailler pour nous s’il ne le désire pas, ose avancer Filippo.



	Soudain rouge de colère, Alfonso heurte la table de son poing. De même, son bras droit réagit promptement; il se lève et menace de frapper Filippo. 

	
		Hé! Le lèche-cul, tu vas la fermer?



	Nicolas prend une grande inspiration. Il engloutit le contenu de son verre de vin pour cacher son malaise. Après avoir réfléchi quelques secondes, il opte pour suivre son intuition et adhère au jeu de son oncle, car derrière sa colère se cache un sourire. Son air de victime ne réussit pas à brasser Nicolas.

	
		Le parrain t’a demandé de lui montrer le papier que tu caches dans la poche de ta veste, relance Paolo.

		Je n’ai pas d’ordre à recevoir de ta part, répond Nicolas. 

		C’est bon, Paolo, le calme Alfonso. Nous verrons cela plus tard.

		Nicolas et Paolo se toisent avec mépris.

		Encore une fois, le petit enfant chéri se fait protéger, réplique Paolo.

		Alfonso, j’aimerais que cet homme quitte notre table, ordonne Nicolas. C’est lui ou c’est moi.

		Hum! Je veux que tu saches que même si je quitte cette table, ta fille habite mes pensées jour et nuit. Marco n’est plus là pour la protéger et je te jure qu’un jour, je vais lui défoncer sa petite chatte chaude et humide, le confronte-t-il.



	Le jeu se termine ici. Vert de rage, Nicolas se lève d'un bond et s’empare de son couteau à viande dans le but de faire taire Paolo. Rapidement, Filippo le rattrape par les bras avec une telle force que Nicolas se demande d’où lui vient cette vigueur.

	
		Cessez! intervient Alfonso. Nicolas, tu dois comprendre que cette demeure appartient effectivement à Paolo.

		Cette maison ne lui appartient pas! Elle est la propriété de Marcello Valentino! Et lâche-moi immédiatement, exige-t-il de son cousin, je vais me calmer.



	Surpris par les propos de son neveu, Alfonso ne sait plus quoi dire pour reprendre le contrôle. Nicolas poursuit, tandis que son oncle en reste abasourdi.

	
		Je ne me suis jamais impliqué dans les affaires de la famille. J’ai toujours cru que vous agissiez de la bonne façon, mais aujourd’hui, j’ai beaucoup de preuves m’indiquant le contraire.

		Filippo, laisse-nous seuls, Nicolas et moi. Toi aussi, dégage, ajoute-t-il en s’adressant à son bras droit.



	Les lèvres pincées, Filippo quitte la salle à manger à la demande de son père. L’autre le suit en le poussant de sa main pendant que Nicolas réintègre sa chaise. Fin prêt à renverser son oncle, il dilate les narines en ne le quittant pas des yeux.

	
		Nicolas, je ne te croyais pas aussi violent.

		Je vous l’ai dit, un père en colère peut s’avérer dangereux. N’importe quel être humain aurait réagi de la même manière que moi. Je vous jure que Paolo est un homme mort.

		Arrête! Tu sais très bien qu’il est protégé! Tu devrais démontrer une plus grande amabilité envers mon bras droit. Ainsi, ta vie ne serait pas en danger.



	Nicolas tourne la tête en direction des deux agents statufiés à ses côtés. Il éprouve de la difficulté à demeurer assis sachant que Paolo erre encore dans cette maison. Son désir de le savoir mort s'intensifie et il n’aura jamais l’esprit en paix s’il laisse ce prédateur rôder autour de sa fille.

	
		Il y a quelque chose que tu dois savoir et cela me désole beaucoup de te l’apprendre dans de telles circonstances.

		Je ne veux rien entendre. 



	Alfonso le considère d’un regard franc. 

	
		Nicolas, je n’en peux plus, se confie-t-il en s’accoudant sur la table pour se prendre la tête.



	Nicolas se tait, se contentant d’écouter ce que son oncle inventera pour éluder cette impasse.

	
		Ta mère avait une trop grande emprise sur moi.

		Je vous le dis tout de suite, si vous me parlez de mes parents, je ne vous écoute plus. Vous n’avez pas le goût d’en finir avec toute cette violence avant qu’il ne soit trop tard?



	Alfonso ne l’écoute pas. En vérité, il se fout de ce que Nicolas lui dit.

	
		Si tu savais à quel point je l’aimais! Elle a cédé aux menaces de mon frère et l’a épousé. Nous étions amoureux, elle et moi.



	Nicolas se lève, incapable d’entendre le même discours encore et encore.

	
		Attends! Tu es mon fils.



	Éperonné par un choc électrique lui traversant la colonne, Nicolas se rassoit. Les deux hommes se jaugent d'un regard inaltérable.

	
		Je vous en prie, j’espère que ce n’est pas une ruse pour me distraire.

		Je n’ai jamais été aussi sincère, avoue-t-il, des larmes mouillant ses joues.

		Vous mentez!



	Alfonso ne répond pas et continue de déstabiliser Nicolas.

	
		Lorenzo n’a jamais été un père aimant avec toi. Tu ne t’es jamais posé la question à savoir pourquoi il te repoussait sans cesse?



	Les idées de Nicolas tournoient dans tous les sens. Il revoit des images de son père et le regard condescendant qu’il lui servait parfois.

	
		Ta petite dernière, ses yeux bleus, ils sont de moi.

		Arrêtez! l’implore Nicolas, le souffle court.

		C’est pourtant la vérité. 



	Nicolas s’adosse à sa chaise.

	
		J’imagine que vous avez un papier qui le prouve?

		Ta mère n’a jamais voulu l’avouer à Lorenzo. C’est moi qui l’ai dit et nous étions convenus d’un commun accord, mon frère et moi… pour ton bien.

		Je ne vous crois pas.



	À bout de ressources pour anéantir Nicolas, Alfonso retire ses gants blancs et passe à l’attaque. 

	
		Je te préviens, si tu oses t’en prendre à la structure mafieuse, je te ferai parvenir une boîte contenant l’alliance de ta femme… encore à son doigt.



	Nicolas est saisi par les menaces de son oncle. Avant qu’il ne soit trop tard, il met un terme à cette rencontre et enclenche le processus d’arrestation. Encore une fois, il tourne son regard vers les gardes et ceux-ci inclinent la tête pour signaler qu’ils sont prêts.

	
		Vous n’aurez pas le temps, je suis ici pour vous faire arrêter. Vous vouliez connaître le but de ma visite, le voilà.



	Alfonso s’esclaffe, mais derrière ce rire endiablé se cache une méfiance.

	
		J’espère que tu as de bons motifs, car je ne suis coupable de rien.



	Nicolas le défie tout en gardant le silence.

	
		Tu es donc sérieux? Tu crois avoir le pouvoir de me faire arrêter?



	Nicolas consulte l’heure sur son téléphone. Il est vingt heures trente. N’ayant pu soutirer des aveux de son oncle, à part le fait qu’il pourrait être son fils, l’héritier s’en tient au plan et envoie le signal à Sergio Bracci. Au bout du compte, ce dîner ne lui aura servi à rien, sauf à se faire jeter de la poudre aux yeux.

	
		Nicolas, même si tu es mon propre fils, je te ferai écarter si tu me bloques le chemin.

		Est-ce là une façon de traiter son fils?

		Cesse tes sarcasmes! Tu as été élevé par un homme sans scrupules qui m’a tout enlevé.

		Mon père ne vous a rien enlevé, c’est vous qui vouliez tout ce qu’il avait. Vous possédez la moitié des terres de la Sicile mais vous ne valez rien aux yeux de personne. Vous ne connaissez rien au code d’honneur. La mafia italienne ne mérite pas d'un homme comme vous. Vous avez raison, mon fils est un candidat idéal pour refaire l’image de la Sicile, que vous avez salie au cours des quarante dernières années. Cependant, il travaillera avec moi, Marcello, Sylvio et... Finn.



	Alfonso sourcille. Sous sa colère véritable, il est surtout étonné d’entendre ce que Nicolas vient de lui révéler.

	
		Quoi, vos sources ne vous l’ont jamais dit? Vous ne saviez donc pas que le fils McLaughlin avait survécu à votre tentative de meurtre? Ce qui fait de lui un témoin essentiel, n’est-ce pas?

		Je ne mérite pas que tu me parles ainsi. Je n’ai jamais essayé de tuer Finn, car il est mon fils également.



	Cette fois-ci, c’est plus fort que lui : Nicolas s’esclaffe.

	
		Et Marcello, tant qu’à y être! ironise-t-il.



	Au même moment, Paolo entre dans la pièce en braquant une arme blanche, qu'il appuie sous la gorge de Nicolas. Les gardes font mine de ne pas broncher afin de ne pas compromettre l’arrestation du parrain. Cependant, ce dernier réagit mal à l’affront de son bras droit.

	
		Non, pas mon fils. Je t’ordonne de le laisser libre.



	Alfonso est le premier surpris de sa réaction. Pour obéir aux ordres du parrain et du même coup maîtriser le seul homme qui pourrait leur mettre des bâtons dans les roues, les agents s’emparent de Paolo et lui passent les menottes.

	
		Enlevez-lui ça tout de suite! Il répond à mes ordres et ne recommencera plus, grogne Alfonso.



	Paolo maîtrisé, les gardes ne répondent plus du parrain. Sans plus attendre, ils s’emparent d’Alfonso et de Filippo et leur imposent les menottes également.

	
		Qu’est-ce que vous faites? 



	Nicolas enfile son veston et reprend son téléphone. Sergio Bracci entre et vient le remercier pour son aide et son courage.

	
		Nicolas, tu es un traître! T’en prendre à un homme de mon âge! Moi qui suis ton père biologique!



	Ayant entendu les propos d’Alfonso, Sergio se retourne avant de franchir le seuil de la salle à manger. Nicolas lui sourit en affichant un air résigné.

	
		Quelles sont vos accusations? Je veux que vous me lisiez mes droits!

		Vous n’auriez jamais dû tuer mes parents, lance Nicolas en reprenant son souffle.

		Tu n’as aucune preuve contre moi! Valentino me paiera cher cette mise en scène.

		Mauvaise réponse! affirme Nicolas en s’approchant très près de lui. Vous auriez dû répondre que vous ne les avez pas tués et non parler de preuves. Vous me facilitez la tâche.

		Réfléchis bien avant de faire confiance à Marcello, grogne Alfonso en se faisant escorter hors de la pièce, car il veut mon siège.



	Ignorant ces allégations, Nicolas prend une profonde inspiration et expire bruyamment. Il observe son oncle et son cousin quitter le domaine de force, menottes aux poignets. Pendant ce temps, les policiers se préparent à effectuer une fouille, mais Sergio les avise que Tristan ne leur a pas envoyé de mandat.

	
		Pourquoi un mandat? La propriété appartient à Marcello. Vous n’avez qu’à le contacter pour lui demander l’autorisation, conseille Nicolas.

		Cette demeure appartient à Marcello? Comment… Ah, laissez tomber! J’ai ma petite idée, termine Sergio.



	 


 

	
		Chapitre 9



	 

	Nicolas sort et s’assied sur les marches pour observer Alfonso et Filippo monter à bord de la limousine qui les conduira à la falaise. L’envie de fumer l'interpelle lorsqu'il aperçoit un des policiers tirer une longue bouffée de sa cigarette.

	
		Je vous en offre une?

		L’offre est tentante, mais je vais décliner, merci.

		Vous êtes bon. Moi, j’ai fait la promesse à un collègue que j’arrêterais de fumer lorsque Paolo serait derrière les barreaux.

		C’est donc votre dernière, sourit Nicolas.

		Ah ça, oui! C’est ma dernière, termine le policier en lui servant un clin d’œil. Une promesse est une promesse!



	Le sergent Bracci leur fait signe que le départ se fera dans dix minutes, le temps que les policiers effectuent une fouille préliminaire des lieux. Il a réussi à parler avec Marcello pour obtenir son accord. Le plan se déroule sans problème, comme prévu. 

	Content de ne pas céder à la tentation, Nicolas enfile une main dans la poche de son veston pour en sortir son téléphone, puis compose le numéro du cellulaire de sa femme. 

	Ally dépose sa fourchette et répond aussitôt, mais elle demeure incapable de parler. Elle ferme les yeux et, de ses deux mains, tient fermement le téléphone sur son oreille tout en se dirigeant vers le solarium.

	
		Je te ressens si fort… amore.

		Moi aussi, je ferais tout pour t’avoir à mes côtés en ce moment.

		Ally… il a les menottes aux poignets, exprime-t-il avec fierté.

		Comment te sens-tu?

		Amore… et toi, comment vas-tu?

		Je vais bien. Nicolas, qu’y a-t-il?

		Je t’aime. Tu ne peux pas imaginer à quel point je t’aime!

		Je t’aime aussi, répond-elle, attendant impatiemment que son mari se confie davantage.

		Je dois faire quelque chose… je n’ai pas le choix.

		J’ai confiance en toi.



	Nicolas ferme les yeux et enveloppe son téléphone de sa main, comme s’il se servait de cet objet pour cajoler sa femme.

	
		Amore, as-tu commencé à lire le manuscrit de ma mère?



	Ally hésite un moment avant de répondre, appréhendant déjà la demande de son mari.

	
		Il te l’a mentionné?

		J’ai besoin de savoir… pour me rassurer.

		Tes parents n’ont jamais connu la vérité.



	Nicolas inspire profondément. 

	
		Tu dois savoir que ta mère a été fidèle à ton père, comme l’image que tu as toujours eue d’elle. Lorenzo a également été un bon mari.

		Et un père…

		Un père impuissant quant à ton éducation. Si cela peut aider, ton oncle a violé ta mère la veille de son mariage.

		Violé?

		Je t’en prie, ne crois rien de ce qu’il dit. Tes parents se sont fait manipuler par lui toute leur vie.



	La respiration de Nicolas devient de plus en plus saccadée. Au même moment, Sergio s’approche et d'un geste, lui demande d'entrer voir ce qu’ils ont découvert.

	Je suis désolé de terminer notre conversation ainsi. C’est le moment de partir. Tout va bien, je t’aime.

	Nicolas se lève tel un ressort, range son téléphone dans sa veste et serre les poings. 

	
		Tout va bien au vignoble? le questionne Sergio en voyant son air de dégoût.



	Je viens d’apprendre que mon oncle a violé ma mère. Retiens-moi, je crois que je vais le tuer avant d’arriver à la falaise.

	
		Je comprends maintenant pourquoi il a mentionné que vous étiez son fils. Pensez-vous que…?

		Je souhaite de tout cœur que non, le coupe-t-il.



	Quelques policiers sortent d’autres jeunes filles de la demeure. Nicolas en reste muet, mais surtout révolté.

	
		Paolo dirige un réseau de prostitution juvénile. Ces filles sont ses trophées. 

		Combien y en a-t-il?



	Cinq à l’extérieur et il en reste trois à l’intérieur. Ce que vous voyez n’est rien comparativement aux autres jeunes filles. Elles étaient enfermées dans une pièce insalubre et deux d’entre elles sont enceintes.

	Nicolas est toujours sans mots pour décrire la scène qui défile sous ses yeux. En entrant, il perçoit encore le même son, pour se rendre compte qu'il provient de ces victimes et non de chats qui miaulent. En descendant à l’étage inférieur, l’héritier doit se couvrir le nez tellement il s'y dégage une puanteur. Aussitôt, il comprend que le parfum d’ambiance sert à couvrir cette forte odeur. Les agents enveloppent chaque captive d’une couverture avant de la transporter dans leurs bras, car toutes sont nues, souillées de sang et de sperme.

	
		Elles sont droguées? interroge Nicolas.

		Oui, et c’est mieux pour elles. Leur conscience aura été endormie.

		Sauf que l’inconscient ne dort jamais. Elles auront besoin d’un bon thérapeute.

		En souhaitant qu’elles aient du soutien de la part de leur famille.

		Je paierai s’il le faut. Elles doivent être suivies de près.



	Nous savons maintenant où elles auraient terminé leurs jours si nous n’étions pas intervenus, affirme Sergio.

	
		Il me lève le cœur! dit l’un des policiers.

		Avez-vous des enfants? demande Nicolas.



	Sergio incline la tête pendant qu'un des policiers manifeste sa colère.

	
		J’ai une fille de quatorze ans et je vous jure, monsieur Calvini, que ni Paolo, ni Alfonso, ni Filippo ne toucheront plus à une jeune femme, j’en fais mon devoir.



	Atteints par la nausée, plusieurs agents, ainsi que Nicolas, doivent remonter pour respirer l’air frais. Certains s’assoient sur les marches du porche et inclinent leur tête entre leurs genoux, d’autres vomissent leurs tripes dans les buissons. Nicolas s’approche de la limousine dans laquelle son oncle et son cousin l’attendent. Il appuie ses mains sur la voiture et, à travers la vitre teintée, les cherche du regard sans toutefois les voir. Après un moment, il se redresse pour replacer ses cheveux et attacher le bouton de son veston. Cette fois-ci, il ne s’effondre pas sous le poids du stress comme il l’a fait à Venise ainsi que dans la demeure de Marcello le samedi précédent. Il se sent même confiant pour la suite, conditionné par une montée d’adrénaline.

	
		Avez-vous trouvé des armes dans la demeure de mon oncle? demande-t-il à Sergio.

		Oui, je crois qu’il s’agit de celle de Filippo.



	Nicolas n’a pas à en faire la demande; le sergent lui tend son gant de cuir noir et lui remet l’arme de son cousin.

	
		Où est Paolo?



	Sans riposter, Sergio accompagne Nicolas vers l'une des voitures et en fait sortir l’homme. Il le guide jusqu’au muret de pierre qui sépare la pente abrupte du stationnement de la mer Méditerranée.

	Le menotté gigote pour démontrer son refus de coopérer. Pour le faire avancer plus rapidement, un agent vient prêter main-forte à son supérieur.

	
		Tu sais que si je vais en prison, je souffrirai beaucoup plus que si tu en finis avec moi, le confronte Paolo.

		Où caches-tu les autres? questionne Nicolas, le fusil pointé vers lui.

		Tu me crois assez stupide pour te le dire?



	D’un aplomb à faire dresser les poils sur les bras, Nicolas lui tire une balle dans l’aine pour le faire plier.

	
		Fils de pute! Tu vas me le payer, je te le jure! promet-il en gémissant.

		Tu sais que si tu te retrouves en prison, le père en moi n’arrivera plus à dormir la nuit sachant que tu pourrais en ressortir un jour.

		D’accord, attends! Est-ce qu’on peut négocier? demande Paolo en regardant le sergent Bracci.

		Tout ce que je peux t’offrir, c’est ta sécurité à l’intérieur de ta cellule.

		Tu as dix secondes pour répondre, sinon je te fais éclater les couilles, ajoute Nicolas.

		Momento, momento! dit-il en se protégeant les parties de ses mains avant de se recroqueviller au sol.



	Croyant Nicolas assez fou pour lui administrer une autre balle, Paolo dévoile deux lieux clandestins au sergent, puis ajoute que le maire de Milan est un client friand de jeunes beautés.

	Suivant ces révélations, Sergio tourne la tête vers Nicolas.

	
		Si j’étais père de famille, je ne dormirais pas non plus.



	En fermant les yeux, le captif comprend que le jeu s’arrête là, qu’il mourra ce soir. Sans hésiter, Nicolas lui envoie une balle au cœur, puis une autre au front. Habités par une réaction unanime, les agents laissent sortir un long soupir.

	Soulagé de voir Paolo sans vie, Sergio appuie sa main sur l’épaule de l’homme qui, pour la première fois, a pris la vie d’un être humain dans le but de protéger sa famille et celle d’autres victimes.

	
		Nous recherchions Paolo depuis des mois, mais il nous était impossible de vérifier s’il se cachait ici, faute de mandat.

		Si je comprends bien, Alfonso contrôle les gens haut placés de la Sicile?

		Juges, procureurs, quelques-uns de nos agents sur lesquels nous avons une garde rapprochée et j’en passe. La liste est longue.

		Incroyable! Merci Sergio.



	Nicolas lui remet l’arme et le gant sans quitter des yeux le corps inerte.

	
		Mes hommes s’occuperont de faire disparaître la dépouille ainsi que toute trace de sa présence ici. Nous devons partir. On me dit que les autres sont déjà arrivés à la falaise.

		Sergio, je ne te remercierai jamais assez pour ton travail et ta protection. Je n’y serais jamais arrivé sans ton soutien et celui de ton équipe.

		Ce fut un réel plaisir, mais je crois que je suis dû pour des vacances, avoue-t-il. Maintenant, combien d’agents souhaitez-vous avoir pour vous accompagner à la falaise?

		Nous aimerions être seuls.

		Si je peux me permettre, faites-vous accompagner. Vous aurez besoin d’alibis.

		Tu sais que j'aurai encore besoin de toi, n’est-ce pas?

		Oui, je sais. Je serai là pour vous. Les gens de ce milieu ne connaissent pas encore vos intentions. Ils voudront vous rencontrer.

		Si vous fermez les yeux sur ce qui arrivera ce soir sur la falaise, je me plierai ensuite aux lois et j’irai rencontrer les membres des autres clans. Je respecterai le travail de tes hommes.

		Il n’y aura aucune loi pour les prochaines quarante-huit heures. Faites le ménage, vous avez carte blanche. Vous êtes plus fort que lui, monsieur Clavini. Vous seul serez écouté et respecté par toutes les autorités policières, et ce, partout où vous irez. Avec les menottes aux poignets, Alfonso Calvini ne vaut plus rien.

		Grazie!

		Vous pouvez partir, je vous envoie des escortes… des escortes policières, reprend Sergio avec un sourire timide. Je dois continuer de fouiller ce domaine. Je crois que nous découvrirons d’autres surprises.



	

		Chapitre 10



	 

	Assis dans le solarium pour demeurer près de William, Ally et les autres attendent avec impatience que tout soit terminé. L'horloge indique vingt et une heures. Ils savent que bientôt, les hommes se rassembleront pour déterminer le sort du parrain.

	
		Maman, est-ce que tu vas bien? demande Elisabetta.

		Ton père et moi étions en train de discuter et nous avons été interrompus. Nicolas est différent, quelque chose en lui vient de changer.

		As-tu une idée de ce que c'est? Qu’a-t-il dit? l’interroge Rachel.

		Il a seulement admis qu’il n’avait pas le choix. Je pense qu’il vient de prendre racine, termine Ally, les yeux embués.



	Roberto change de place et vient s’asseoir près d’Ally. Il lui caresse le dos pour la réconforter. Elisabetta l’imite et tente du mieux qu’elle peut de retenir son chagrin. Son père lui manque tant! Depuis qu’elle a terminé la lecture du manuscrit, tout ce qu’elle souhaite, c’est le serrer dans ses bras et demeurer ainsi de longues heures. 

	Tout au long de la journée, Ally a réussi à garder le moral et à ne pas démontrer un quelconque signe de faiblesse devant les enfants. Mais ce soir, elle n’en peut plus. La mère de famille s’effondre en larmes dans les bras de Roberto et de sa fille.

	Tout aussi inquiète, Rachel appelle Tristan pour aller à la pêche aux informations. Celui-ci ne répond pas, ce qui embête Andrew. Il emprunte le téléphone de sa mère et sort sur la terrasse en composant sans cesse le numéro de son père jusqu’à ce qu’il donne signe de vie.

	
		À la sixième tentative, Tristan réagit.

		Rachel, ma belle amour, nous attendons Nicolas. Je ne peux vraiment pas parler.

		Mon bel amour, se moque Andrew, c’est ton fils qui appelle.

		Est-ce que tout va bien?

		Oui, mais j’ai besoin de savoir si le père d’Elisabetta est hors de danger.

		Il vient tout juste de me dire qu’il montera dans la limousine dans cinq minutes, alors je crois que oui. Pourquoi cette question?

		Sa femme est en pleurs. Dis-moi quelque chose qui me servira à la rassurer.

		Andrew, je ne peux pas la rassurer. Je sais que Nicolas lui a parlé pour lui dire que tout allait bien. Je connais assez bien Ally pour savoir qu’elle a une confiance aveugle en son mari. Si elle pleure, c’est qu’elle est épuisée.



	Andrew regarde en direction du solarium et se rend compte qu’effectivement, Ally s’est endormie, la tête sur les genoux d’Elisabetta.

	
		Eh bien, tu la connais! Je ne peux le nier.

		Je suis content de l’apprendre. Elle a dû boire beaucoup de vin ce soir et lorsqu’elle abuse de cet élixir, son amour pour Nicolas est amplifié.

		Tu me surprendras toujours. Tu es sur une falaise à attendre un dangereux criminel tout en me relatant les secrets intimes de la mère d’Elisabetta.

		À part de ça, ta mère ne s’ennuie pas trop de moi? se moque Tristan.

		Si elle s’ennuie, elle le cache bien. Ou peut-être qu’elle n’a pas assez bu ce soir.

		Je dois te laisser, petit malin.

		Fais attention à toi, papa… je t’aime! ajoute Andrew.



	Mais Tristan termine l’appel avant que son fils n'exprime son affection. Il n’entend donc pas ses belles paroles.

	 

	
 

	
		Chapitre 11

		 



	Nicolas prend place dans la limousine, laquelle est escortée de quatre voitures de la Sécurité nationale. Assis face à son oncle et son cousin, il les regarde avec dégoût.

	Filippo baisse les yeux. Il a honte de devoir obéir aux ordres de son père et en a conscience. Pour ce qui est d’Alfonso, il garde la tête droite et maintient le contact visuel avec Nicolas.

	
		Je n’ai pas de terme assez puissant pour vous décrire, lance ce dernier.

		Maintenant que j’ai les menottes aux poignets, je vais t’avouer quelque chose, mon fils.

		Je ne suis pas votre fils! Arrêtez, vous allez me faire vomir!

		Nicolas…

		Taisez-vous!



	Nicolas reprend son téléphone pour avertir Tristan qu’il sera là comme prévu, mais le captif poursuit son plaidoyer.

	
		Nicolas, je suis un vieil homme. Je t’en supplie, réfléchis bien avant d’agir. Je te l’ai dit plus tôt, tu n’es pas assez méfiant.

		Finn... entame Nicolas, ignorant les paroles de son oncle.

		Je te permets de m’appeler Finn seulement pour ce soir, répond Tristan, le visage cramoisi. Nous sommes là, on t’attend. Est-ce qu'il est avec toi?

		Je suis en compagnie de l’homme qui a tenté de te tuer. Tout est parfait, je serai là comme prévu. Je vais envoyer un message texte à Marcello. Dis-lui de regarder son téléphone.



	Nicolas met fin à l'appel et aussitôt, le parrain s’agite sur son siège.

	
		Tu crois vraiment que je vais avaler ton histoire comme quoi Finn McLaughlin est vivant? 

		Avez-vous peur? 

		Je m’inquiète seulement de tes nouvelles fréquentations. Ces hommes te manipulent, tu ne connais rien d’eux.



	Encore une fois, Nicolas fait fi des paroles de son oncle et envoie le message à Marcello. 

	« Lorsque tu sentiras le moment opportun, je veux que tu pointes ton revolver sur ma tempe et que tu sois convaincant. »

	« Je vais essayer... »

	
		Nicolas, j’aimerais que tu m’enlèves mes menottes, demande Alfonso.

		Je trouve qu’elles vous vont bien, répond-il en souriant.

		Elles me font mal. Je souffre d’arthrite et je dois bouger mes mains régulièrement. Je suis certain qu’il pleuvra ce soir, car mes articulations n’ont jamais été aussi douloureuses.

		La douleur est dans votre tête. Concentrez-vous sur autre chose.

		Nicolas, je n’ai rien à voir avec le trafic juvénile, affirme Filippo.

		Tiens! s’exclame Nicolas, tu as le droit de parler?



	Filippo pince les lèvres et penche la tête à nouveau. 

	Pour le reste du trajet, Nicolas se montre pensif. Il se surprend à entretenir un discours sans pitié. L’héritier n’a pas hésité un seul instant avant d’appuyer sur la détente pour se débarrasser de Paolo. Il se découvre une personnalité enfouie ou une colère latente nourrie depuis quarante ans. Toutes les personnes proches de lui ont toujours craint ses réactions, tel un volcan sur le point de faire éruption. Comme si ces gens savaient qu’il se mettrait le nez dans les affaires de la famille Calvini un jour et qu’il était le seul à l’ignorer. Même Ally a perçu ce changement en lui, mais elle taisait ce constat, laissant Nicolas retrouver seul sa voie, ses racines.

	La limousine s’arrête. Nicolas sort de ses pensées en apercevant Marcello, Sylvio, Tristan et Francesco. Avant de descendre du véhicule, il interroge son oncle sur un fait qui ne cesse de lui revenir à l’esprit.

	
		Pourquoi m'avoir accepté à votre table, sachant que je n’apprécierais pas la présence de vos distractions?

		Tous les Calvini, sans exception, ont cédé à la bonne chair fraîche.



	Nicolas tourne la tête. Pourquoi ai-je demandé? pense-t-il. 

	
		Cesse donc de t’en faire avec les questions de moralité. Tu sais comme moi qu’elles ont du plaisir, ces putes. Elles aiment les pourvoyeurs.



	Saturé par ce discours répétitif, Nicolas descend du véhicule et se rapproche aussitôt de son fils pour le serrer dans ses bras.

	
		Je t’aime, mon fils. Je suis content que tu sois là.

		Je t’aime, papa.



	D'un pas lourd, Nicolas se dirige ensuite vers les autres.

	
		Dis-moi que je ne rêve pas, lance Sylvio. Alfonso Calvini est dans cette voiture, menottes aux poignets?

		Tu ne rêves pas. Il y a même une autre personne qui l’accompagne… son fils.

		Filippo n’est pas mort? s’inquiète Sylvio.

		Comme tu l’as dit, renchérit Marcello, ce n’était que pour jeter de la poudre aux yeux des médias et salir ta réputation.

		Nicolas, glisse Tristan nerveusement, on ne sait toujours pas où se cache son bras droit et ça me fait peur.

		Tu n’as plus à t’inquiéter pour lui.

		Il est dans la voiture, lui aussi?

		Non…



	Nicolas fait entendre un soupir et regarde son fils.

	
		Je l’ai éliminé.

		Tu as tué un homme? s'étonne Francesco, les yeux écarquillés.

		Si tu avais entendu ce qu’il a dit de ta sœur, je te jure que tu l’aurais supprimé avant moi.



	Tristan pose sa main sur l’épaule de son ami.

	
		Dis-nous comment s’est passée ta soirée.

		Une perte de temps avec un psychopathe. Il n’a rien fait d’autre que de parler du passé, encore et encore.

		Il ne t’a pas trop endommagé l’esprit?

		Sûrement! Je devrai me désintoxiquer.



	Marcello écoute attentivement et n’ose pas en ajouter en avançant le sujet de la paternité. En revanche, Nicolas s’en charge.

	
		Ah oui! J’oubliais de te dire qu’il est peut-être notre père biologique, avoue-t-il à Tristan.

		Notre quoi?



	Tristan demeure pensif tandis que Marcello sourit.

	Nicolas revient vers la limousine, ouvre la portière et en fait sortir le parrain et son fils.

	
		Il est à toi, Sylvio.



	Nerveux, Sylvio aide le parrain à descendre de la voiture pendant que Marcello en fait autant avec Filippo.

	 

	
 

	
		Chapitre 12



	 

	Nicolas observe les alentours et prend conscience qu’il y a deux jours, presque à pareille heure, c'est plutôt Marco qui était placé au centre. Seulement, il ne s’agit pas de la même falaise. L’Italien n’est pas non plus dans le même état d’âme. Sa vie vient de changer. Il a tué un homme, un geste commis pour protéger sa fille. Le père en lui savait qu’il devait faire sa propre justice, mais l’être humain n’a pas pris le temps d’évaluer les conséquences que cet acte de violence laisserait dans son esprit. Il réalise qu’il tend à emprunter le même chemin qu’Alfonso : éliminer les gens qui nuisent. 

	Sylvio ignore par où commencer. Il a tant de colère et de haine refoulées depuis toutes ces années qu’il doit penser à ne pas seulement assouvir sa vengeance, mais aussi réfléchir à la pire sentence pour le parrain. Pour réussir à vivre avec sa décision, il ne veut aucun regret.

	
		Mon cher Sylvio, c’est à moi que tu dois la vie, entame Alfonso. Fais bien attention de ne pas regretter le geste que tu vas poser.



	Sylvio se demande comment le vieil homme fait pour lire dans ses pensées et se rend à l’évidence qu’il ne pourra pas l’affronter sans conséquences sur sa santé mentale. Il se croyait fort, mais les dommages lui semblent trop grands pour lui permettre de penser logiquement. Il tourne les yeux vers Nicolas et lui fait signe de prendre le flambeau en attendant qu’il retrouve ses repères et cesse de trembler.

	
		Je te pensais plus brave. Tu n’es pas un vrai Valentino, lui crache Alfonso.



	En voyant Sylvio se rétracter, Nicolas prend le relais, sa patience ayant atteint sa limite avec son oncle.

	
		Alfonso, à vous entendre, on dirait que vous avez peuplé l’Italie, reprend Nicolas. Vous dites que je suis votre fils, que Finn est votre fils, et maintenant, vous avez aussi donné la vie à Sylvio. Expliquez-vous! Vous avez toute notre attention.



	Après ces paroles, les hommes sont tout ouïe, mais surtout, ils ressentent que leur partenaire est sur le bord d’exploser. Tristan repense à la conversation qu’il a eue avec son fils, tandis que Marcello comprend maintenant pourquoi Nicolas lui a demandé de pointer son revolver sur sa tempe.

	En détaillant Tristan du regard, Alfonso attend un moment avant de répondre.  

	
		Nicolas, le temps est humide et j’ai très mal aux mains. Je t’en supplie, enlève-moi ces menottes et je te dirai tout ce que tu veux entendre.

		Le ciel est dégagé. Ne vous inquiétez pas, il ne pleuvra pas ce soir, continue Nicolas en ignorant sa demande. Pourquoi Sylvio vous doit-il sa vie?

		Très bien, je vais te révéler ce que tu cherches tant à savoir depuis le début de la soirée. Les gens qui ont tué vos parents étaient sur le point de s’en prendre à ta mère, Finn, et je savais qu’elle était enceinte. Je connaissais votre histoire, Marcello. Tu devrais me remercier de l’avoir sauvée.

		C’est vous qui m’avez tiré une balle à la joue, répond nerveusement Tristan.

		Et c’est vous qui avez tué nos parents, ajoute Marcello.

		Pense ce que tu veux, pourriture.



	En entendant cette phrase remplie de méchanceté, Marcello écarquille les yeux. Certes, il ne s’attendait pas à se faire prendre en pitié, mais le mot « pourriture » percute ses oreilles.

	
		Finn, lorsque j’ai appris que tu étais encore vivant, j’en ai pleuré. Tu n’avais pas à changer ton nom, je t’aurais protégé, comme je l’ai fait avec ton frère. Si tu savais à quel point je suis heureux de vous voir réunis, Nicolas et toi! Deux frères qui se sont retrouvés.



	À ces mots, Francesco s’esclaffe. Son rire s’accentue et il n’est plus capable de s’arrêter. Alfonso est offusqué par son attitude et son manque de respect.

	
		J’aimerais que tu nous fasses part de ta pensée, demande Nicolas.

		Si Alfonso est votre père, ça veut dire qu’Andrew et Elisabetta sont consanguins, conclut-il en riant davantage.



	Les hommes sourcillent. Ils n’ont pas pensé à ce détail.

	
		Nicolas, tu laisses trop de place à ton fils, se fâche le parrain.

		Vous voulez dire qu’il n’a pas le droit de s’exprimer? C’est ça?

		Réprimande-le immédiatement.



	Surpris et blessé par la violence des propos d’Alfonso, Francesco se tait.

	
		Ton fils n’est pas un Calvini. Il a le caractère et les traits de son grand-père Ness.

		Bon, assez! reprend Nicolas. Vous n’êtes le père de personne et si vous me permettez, j’aimerais qu’on en finisse. J’ai promis à ma fille que je rentrerais ce soir.

		Pourquoi m’as-tu fait venir ici, Nicolas?

		Pour vous destituer de votre siège devant les trois héritiers des hommes que vous avez froidement assassinés.



	En voyant l’aplomb de Nicolas, Sylvio reprend ses esprits et ne se laisse plus intimider. Il s’empare de son arme et la braque sur le front de Filippo. Celui-ci recule, mais Sylvio avance pour le maintenir en joue. Déterminé, il fixe Alfonso, lui laissant sentir que cette fois, il ne baissera pas les bras.

	
		Que veux-tu, sale bâtard?

		Toute ma vie, j’ai voulu savoir pourquoi vous vous en preniez à notre famille, surtout à mon fils Marco. Aujourd’hui, tout cela m’est égal. Vous êtes là, menottés, je pointe une arme en direction de votre fils et encore, vous demeurez inatteignable. C’est peine perdue, vous avez un plomb à la place du cœur.



	Marcello comprend vite que c’est le moment opportun dont Nicolas parlait dans son message texte. Rapidement, il sort son arme et en applique le canon sur la tempe de ce dernier. 

	Aussitôt, Alfonso réagit.

	
		Puttana! Retire ton arme, je te dirai tout ce que tu veux savoir.



	Filippo craint sérieusement pour sa vie. Il sait que Sylvio n’hésitera pas à tirer, car il l’a fait pour son propre fils. Il n’est pas seul dans sa frayeur, puisque Francesco n’était pas au courant de l’entente entre Marcello et Nicolas. En voyant Alfonso réagir ainsi, Sylvio retire son arme et la déplace sur Francesco avant que celui-ci ne s’en prenne à Marcello pour libérer son père. Sous la pression, les genoux d’Alfonso faiblissent et il tombe au sol.

	Marcello et Sylvio maintiennent leurs armes en place, chacune menaçant un héritier Calvini. Pour calmer Francesco, car il a de la difficulté à le retenir, Sylvio lui murmure à l’oreille de ne pas les craindre.

	
		Je veux savoir pourquoi vous avez tué nos parents, redemande Marcello.

		Commençons par Marco. La salope qui l’a mis au monde était engagée par moi. Je n’ai fait que placer mes pions.



	Enragé, Sylvio tire un coup en direction de Filippo, le tuant d’une balle au cœur. Alfonso sursaute et sourcille.

	
		Je t’ai tout avoué et tu as tué mon fils! Va en enfer! vocifère Alfonso, en colère et surtout insulté par le manque de respect dont il fait l'objet.

		Une vie contre une autre. Si j’ai été capable de tuer mon propre fils, je n’hésiterai pas à continuer. 



	Alfonso est surpris de l’aveu de Sylvio.

	
		Je ne te crois pas. Ce n’est pas toi qui as tué Marco.

		Ça m’est égal que vous me croyiez ou pas. C’est moi qui aurai à vivre avec cette image toute ma vie.



	En entendant ces paroles, Nicolas, retenu par Marcello, repense encore au geste qu’il a commis en tuant Paolo, ainsi qu'à l’image de son corps inanimé au sol, impuissant et seul contre tous ces agents qui ne souhaitaient que sa mort.

	Marcello sent son otage ramollir. En vérité, Nicolas est ailleurs dans ses pensées. Il ne fait qu’observer son fils. Sans aucun doute, Francesco ne ressemble en rien à son grand-père Ness, comme a voulu le faire croire le parrain. En repartant ainsi dans sa bulle temporelle, Nicolas voit se reproduire le même processus qu'il a vécu à bord de l’hélicoptère. Les images se succèdent dans son esprit. Il revoit tout : la grossesse d’Ally, la naissance des jumeaux, le départ de Tristan et Rachel. Les émotions vécues avec sa femme lui reviennent. Ce qu’il ne voyait pas à l’époque est si clair à présent. Sans elle, un vide l’habite et une phrase qu’elle lui a dite au téléphone un peu plus tôt résonne encore : « Je ferais tout pour t’avoir à mes côtés en ce moment. »

	
		Répondez! s’impatiente Marcello en raffermissant sa prise sur Nicolas pour le ressaisir.



	Le geste porte fruit, puisque le père de famille amoureux sort de sa jonglerie mentale et sourcille. Cependant, ayant perdu le fil de la discussion, Nicolas ne sait plus très bien pourquoi il est coincé ainsi. Rapidement, la réalité le rattrape et lui rappelle qu’Alfonso est sur le point de révéler la raison pour laquelle il a fait le ménage au sein de la structure mafieuse.

	
		Je vous le répète une dernière fois, reprend Marcello, pourquoi avez-vous tué nos parents?

		C’est à moi que le pouvoir revenait, non à mon frère Lorenzo. Si je vous ai ralenti au cours des années suivantes, c’est parce que vous me mettiez des bâtons dans les roues. 



	Marcello relâche Nicolas. Sylvio en fait autant avec Francesco.

	
		Allez-y, tuez-moi! Il ne me reste rien à part Nicolas, mon fils adoré pour qui je donnerais ma vie.

		Je ne vous tuerai pas, répond Sylvio en remettant son arme dans son trench. Vous allez pourrir avec votre conscience dans une cellule.

		Préparez-vous à des représailles de ma part. Vous n’avez aucune idée de l’étendue de mon influence. Personne ne vous croira. Vous n’avez pas assez de preuves contre moi.



	Si Sylvio craint Alfonso, Nicolas, lui, demeure passif. Pour ce qui est de Tristan, qui garde le silence depuis le début, il se fait un plaisir d’aider le bourreau à se relever et lui remet la liste que Lorenzo a monté au cours de toutes ces années.

	Le parrain réagit mal devant l’affront de Tristan.

	
		Cette liste est un coup monté de mon frère. Nicolas, encore une fois, tu te fais avoir avec des mensonges. Tu n’es pas assez méfiant.

		Vous avez raison, cher oncle. Merci de me le rappeler, ironise Nicolas. Je ne me méfie pas assez de vous. Laissez-moi vous expliquer comment les choses vont se dérouler à partir d’aujourd’hui. C’est moi qui ai le pouvoir et vous serez reconduit dans une cellule à haute surveillance.

		Ne fais pas cela, tu vas le regretter toute ta vie.

		La seule chose que je regrette, c’est de ne pas être au chevet de mon fils, en compagnie de ma famille, termine-t-il en tournant les talons.



	En voyant les hommes tourner le dos à Alfonso, les agents s’emparent du corps de Filippo pour le placer dans une enveloppe de plastique noir. La dépouille sera transportée à la morgue et, par principe, Nicolas identifiera le corps.

	
		Nicolas, tu as enfin retrouvé tes racines, ajoute Alfonso. Tu es mon sang et mes gènes sont bien ancrés en toi. C’est le premier meurtre qui est difficile à commettre. Après, ça devient un jeu de pouvoir. Tu seras un excellent parrain. 



	Ébranlés par ces paroles, les hommes n’osent pas répondre. Après tout, rien ne sert d’alimenter le discours d’un psychopathe. Quant à Nicolas, malgré qu'il soit atteint durement par les propos de son oncle, il ne se retourne pas.

	
		Papa, jamais tu ne seras comme lui, chuchote Francesco en prenant la main de son père.

		Merci, mon fils. 

		Il y a juste une chose que j’aimerais clarifier avec vous. Vous auriez pu me mettre au courant de votre plan, se fâche le jeune homme. J’ai cru un court moment que tu étais un traître, Marcello.

		Je suis désolé, je ne pouvais pas t’en informer à l’avance. Tu n’aurais pas été aussi crédible que tu l’as été.

		D’accord, mais ne sous-estime plus mon habileté de comédien, sourit Francesco. Je m'exerce sans cesse avec mon père.



	Encore une fois, Francesco réussit à détendre l’ambiance et, au même moment, Nicolas reçoit une goutte d’eau sur le nez. Lorsqu'il lève la tête, une bruine lui chatouille le visage.

	Ne voulant pas manquer l’arrestation du parrain, les hommes demeurent debout sous la pluie. Ils se retournent afin d'écouter attentivement l’agent énumérer la liste des accusations avant de faire monter le prisonnier dans la voiture de police. 

	En tout, cinquante-cinq chefs d’accusation pèsent contre lui.

	
		Eh bien! termine Nicolas. Alfonso a dit une vérité ce soir... Il pleut.



	 

	

		Chapitre 13



	 

	Le sergent Bracci s'avère d’une aide précieuse. En effet, le sauveur de Nicolas entretient des contacts un peu partout en Italie et un lien encore plus étroit avec le gouverneur de la Sicile. Rapidement, le procureur et le juge qui ont refusé d’aider Tristan sont démis de leurs fonctions. 

	La Sicile subit un grand remaniement de la part de la Sécurité nationale. Ce soir-là, au total, cinq établissements desservant un réseau d’escortes et de prostitution juvénile sont démantelés. Sergio envoie également des agents pour procéder rapidement à l’arrestation du maire de Milan.

	Assis sur une souche, les coudes sur les cuisses, Nicolas dépose sa tête entre ses mains. Pendant que Francesco reste auprès de son père pour discuter avec lui, les autres se déplacent sous un arbre pour éviter d’être trempés. 

	
		Papa, j’ai une question. Passerez-vous un test d’ADN, Tristan et toi?

		Je sais, du plus profond de mon être, que je suis le fils unique de Lorenzo Francesco Calvini, mais nous n’aurons pas le choix de valider.

		J’ai eu le temps de lire quelques passages de la biographie de ma grand-mère, et je peux te confirmer que Lorenzo et toi vous ressemblez beaucoup côté caractère.

		Tu sais que tu peux le nommer comme étant ton grand-père.



	Plutôt songeur, Francesco sourit mais ne répond pas. 

	
		Mon fils, il est vrai que tu as quelques traits de ta mère et de ton grand-père Ness. Mais ton frère et toi êtes le portrait de votre grand-père Lorenzo. Vous êtes des Calvini. La part d’ombre qui t’habite, c’est mon héritage et j’en suis désolé.

		Je l’aime, cette partie obscure. Je ne pourrais pas me défendre contre les parasites si elle n’était pas là.



	Nicolas tourne la tête vers son héritier.

	
		Tu seras un grand homme. Je suis privilégié de partager ta vie, affirme le père en étreignant son fils.

		J’aimerais que tu te souviennes de cette pensée lorsque tu seras en colère contre moi. Avoir su, je t’aurais enregistré, le taquine Francesco.



	Francesco est fier du dialogue qu’il entretient avec son père. Il n’est pas déçu de sa décision d’avoir accompagné les autres. Il est même impressionné de le voir aussi heureux. Le jeune homme ne sent plus que son père est habité par ses démons, comme s’il venait de découvrir son vrai visage.

	
		Je sens que ta moitié te manque.

		Tu as raison, il est temps de rentrer chez nous.

		La pluie ayant cessé, les autres reviennent lentement.

		Nick, est-ce que tu dors au château cette nuit? demande Marcello.

		Non, j’ai fait la promesse à ma fille que je rentrerais au vignoble ce soir.

		On connaît tous la vérité, papa. Tu t’ennuies de ta femme, lance Francesco.



	Nicolas sourit.

	
		Comment t’y rendras-tu? questionne Marcello. Je ne crois pas qu’il y ait de vol à cette heure tardive.

		Ne sous-estime jamais Nicolas, se moque Tristan.

		J’ai demandé à un agent de ramener mon hélicoptère à Erice.



	Au tour de Marcello de sourire. Plus il apprend à connaître le caractère de Nicolas, plus la vie de famille lui manque. Non pas sa vie avec Marco, mais une existence qu’il aurait pu bâtir s’il n’avait pas été prisonnier du parrain.

	Sylvio se montre tout aussi songeur que son père. Marco lui a donné du fil à retordre pendant toute sa vie, et maintenant qu’il n’est plus là, il regrette de ne pas avoir insisté davantage pour lui venir en aide au lieu de le laisser emprunter un chemin qu’il savait dangereux. Contrairement à Nicolas et à Tristan, les deux hommes n’ont pas la chance de partager leur vie avec une femme qui les attend pour entre autres les cajoler à leur arrivée.

	
		Savais-tu qu’Alfonso a eu quatre filles avant l’arrivée de Filippo? lance Marcello.

		Ça veut dire qu’il y a d’autres Calvini sur la mappemonde, répond Francesco.

		De gènes peut-être, mais lors de mes recherches, je n’ai trouvé aucune autre personne de ce nom que toi, Nicolas, précise Tristan. Tes fils sont les derniers héritiers légitimes de l’arbre généalogique.

		Qui voudrait se vanter d’être la fille de ce psychopathe? soulève Sylvio.

		Si ça ne te dérange pas, Nick, j’aimerais emprunter une chambre au château, demande Marcello en souhaitant changer de sujet.

		Je vais rester avec toi, dit Sylvio.

		Trois chambres sont encore libres. J'en informerai la réceptionniste. Vous y êtes les bienvenus.

		Je vais avec Nicolas et Francesco, conclut Tristan.



	Les hommes grimpent tous dans la même limousine pour retourner au château. Une fois rendus, ils se sépareront pour la nuit. Il est vingt-deux heures. Nicolas demande une faveur au chauffeur, celle d’appuyer sur l’accélérateur.

	Le silence est lourd.

	Marcello questionne Nicolas du regard, essayant de comprendre ce qui s’est passé lorsqu'il avait une arme braquée sur sa tempe. Il n’ose pas l'interroger en présence des autres pour ne pas créer un malaise susceptible d'écorcher leur nouvelle relation.

	De son côté, Nicolas lève parfois les yeux dans sa direction. Il sait que quelque chose s'est passé sur cette falaise, mais il est incapable de l’identifier, surtout de l’expliquer de façon concrète.

	Sylvio reste tout aussi muet que les autres. La réalité le ramène peu à peu et il ne ressent pas ce sentiment de paix intérieure qu’il s’était imaginé en voyant Alfonso les menottes aux poignets. 

	Le seul qui semble avoir comblé son besoin de vengeance est Tristan. Confortablement enfoncé dans son siège, la tête appuyée à son dossier, il affiche un air serein. Un sourire, tatoué à ses lèvres, ne saurait cacher cette satisfaction du devoir accompli.

	Pour briser ce silence, Francesco ouvre une discussion sur la suite de son parcours.

	
		Papa, allez-vous demeurer au vignoble en Provence? Je crains fort que maman ne veuille plus en repartir.



	Concerné par cette question, le père tourne la tête.

	
		Je ferai tout pour vous protéger.

		Et si elle n’apprécie pas de te voir gérer d’autres affaires que ta musique et le vignoble… enfin, tu vois où je veux en venir?



	Nicolas baisse les yeux, incapable de répondre adéquatement à la question de son fils. Il sait seulement que les prochaines quarante-huit heures seront importantes pour leur avenir.

	
		Si jamais tu décides de déménager en Provence, je t’en supplie, ne m’envoie pas étudier avec le plus commun des mortels. Je vais tous les battre à mort. Le monde ordinaire, ça me tue. Je ne suis pas fait pour ce monde et je crois que tu l’as réalisé il y a fort longtemps, mais que tu te caches derrière de faux protocoles. 



	Étonné par le discours de son fils, Nicolas n’arrive pas à raisonner normalement.

	
		Je retournerai à l’école un jour, mais pas au collège. J’irai directement à l’université et j’étudierai la politique, l’économie et le droit. Je te jure que je gouvernerai l’Italie un jour.

		Je peux savoir d’où tu tiens ce discours? l’interroge le père, de plus en plus interpellé par la maturité de son fils.

		Ma vie a changé, papa. La tienne aussi. Il y a deux jours, tu te rendais à Milan avec maman et Cassiopea pour visiter ma sœur, et là, trois hommes sont morts depuis, et mon frère a failli y passer. Le comble, ta fille aînée s’est mariée à un Valentino… désolé Sylvio.



	Nicolas est sans mots. Il tourne son regard vers les autres et leur sourit. Il est vrai qu’il se sent impuissant devant les protocoles imposés aux parents quant à l’éducation des enfants. Il y a des étapes à suivre, et tous doivent passer par le même chemin pour obtenir un papier leur laissant croire qu’il s’agit de la seule façon d’être quelqu’un dans ce monde. Nicolas demeure conscient que son fils est différent des autres êtres humains de cette planète, et s’il le renvoie sur les bancs d’école, il finira probablement derrière les barreaux ou six pieds sous terre. Il est beaucoup trop brillant, voire plus intelligent que le système scolaire.

	
		Je peux m’attendre à tout venant de ta part, mais je t’avoue que cette fois-ci, tu te surpasses. 

		Il est grand temps que la jeune relève vous montre comment gérer un pays, parce que ce n’est pas votre force. Avec moi, le monde marchera droit, ça, je vous le promets. Finie la corruption.



	À cet engagement prometteur, les hommes ne peuvent s’empêcher de s’esclaffer.

	
		Décidément, Francesco, tu as réussi à ajouter de la couleur à ma vie terne, exprime Marcello. C’est certain que je voterai pour toi le jour où tu te présenteras à la tête du pays.

		Tristan, je te ferai nommer juge si tu votes pour moi également.

		Tu as appris beaucoup plus en deux jours qu’en cinq années de collège, ajoute Sylvio. Et ta première leçon est de ne faire confiance qu’aux quatre hommes qui t’accompagnent en ce moment… quelles que soient leurs décisions.

		N’empêche que votre plan était périlleux. J’étais prêt à tout pour défendre mon père.



	Nicolas revient accrocher son regard à celui de Marcello. Une idée lui passe en tête et maintenant que celle-ci apparaît, il croit que c'est la meilleure chose à faire.

	
		Marcello, quelle est la pire insulte qu’Alfonso pouvait faire au parrain et à ses sous-chefs?

		Les assassiner de ses propres mains?

		Violer leurs femmes? ajoute Tristan.

		Oui, répond-il, l’air soucieux, mais il y a autre chose. Ne pas leur offrir de funérailles dignes de leur nom, affirme Nicolas.



	Les hommes gardent le silence et attendent la suite.

	
		Nous devons le faire en l’honneur de nos parents.

		Je suis entièrement d’accord avec toi, poursuit Marcello.

		Nous devons profiter de ces deux jours sans lois pour faire exhumer leur corps.



	Tristan et Marcello se regardent d’un air sérieux.

	
		Tu as raison, père. C’est de toi que me vient mon côté sombre, lance Francesco en lui tapotant la cuisse.



	 


 

	
		Chapitre 14



	 

	Aussitôt arrivé au château, Nicolas ne perd pas de temps. Il se dirige vers son hélicoptère, ayant avisé le contrôleur aérien, durant le trajet en voiture, de son intention de voler de nuit. Le délai est court, mais grâce à Sergio Bracci, cette permission lui est accordée « exceptionnellement », comme l’a précisé le responsable du trafic aérien. 

	Tristan et Francesco s'empressent d’embarquer et saluent rapidement Marcello et Sylvio.

	Pour demeurer éveillé, Nicolas fait la conversation avec Tristan grâce à son casque d’écoute, tandis que Francesco s'assoupit rapidement sur le siège arrière.

	
		J’aimerais te dire à quel point je suis désolé d’avoir réagi ainsi lorsque tu m’as avoué qui tu étais.

		Je m’en suis voulu à moi aussi de te l’avoir caché toutes ces années.

		Alors, on est encore amis? Je ne me vois pas me séparer de toi à nouveau.

		Tu es dans les grandes déclarations, ce soir. De toute façon, je n’ai plus un rond. Ma famille devra profiter de ton hospitalité pour un certain temps. À part Andrew qui, je crois, souhaite retourner à l’Université de Milan, Rachel a pris une semaine de vacances et Vicky est contente de manquer quelques jours de collège.

		Tu peux rester le temps qu’il te faut. Tu n’oublies pas que tu as des bons du trésor, j’espère, précise Nicolas en ricanant.

		Si je les avais vus il y a deux jours, j’aurais probablement déchiré ces certificats, mais tout a changé. Si je le pouvais, je porterais fièrement le nom des McLaughlin.

		Sergio a dit qu’il n’y aurait aucune loi pour les prochaines quarante-huit heures. J’y penserais, à ta place.



	Tristan réfléchit aux propos de Nicolas et ne trouve pas l’idée bête. D’autant plus qu’il connaît déjà la procédure pour effectuer un changement de nom. Il se demande seulement s’il pourra reprendre celui d’un être supposément décédé.

	
		Je nous trouve calmes pour des hommes qui viennent de faire coffrer un dangereux criminel et d'éliminer ses successeurs, poursuit Nicolas. J’ai l’impression d’agir comme un automate. Je crains mon réveil.

		Je t’avoue que l’adrénaline est retombée. Je sens que je vais dormir profondément cette nuit. Mais tu as raison, le réveil sera brutal… Nick, je n’ai pas eu la chance de te parler en privé et j’aimerais savoir ce que tu comptes faire de la structure.

		Je ne sais pas. J’aime ma vie, Tristan. Je n’ai pas le goût de m’investir à un endroit qui pourrait placer ma famille en danger… ou m’éloigner d’Ally. En même temps, tout repose sur nous, les trois héritiers.

		Je pense comme toi.

		Avant de conclure quoi que ce soit, je vais lire la biographie de ma mère pour savoir quelles étaient les intentions de mon père.

		Je vais en faire autant. Marcello m’a dit que ta mère parlait beaucoup du trio pacifique… de la partie qu’il a lue. Je vais peut-être en apprendre plus sur les intentions de mon père également.



	Le temps de vol offre aux hommes une période d’accalmie. Tandis que Marcello et Sylvio se laissent bercer par le bruit de leurs ronflements au château, Tristan et Nicolas sont saisis par la clarté des cieux parsemés d’étoiles. Hypnotisés par cette beauté naturelle, ils parcourent le reste du déplacement dans les airs sous un silence complice. 

	Nicolas fait atterrir son hélicoptère à l’emplacement indiqué par Roberto. D’ailleurs, ce dernier tient compagnie à Ally sur la terrasse en les attendant.

	
		Nous sommes déjà arrivés? marmonne Francesco d’une voix endormie.



	Nicolas éteint le moteur et aperçoit sa femme de la petite fenêtre. Son cœur battant la chamade, il descend de l’engin habité par un trop-plein d’émotion qui le fait frissonner de tout son corps. Il ouvre les bras, puis presse Ally dans une étreinte passionnée, comme s’il ne l’avait pas vue depuis plusieurs jours.

	
		Ne vous dérangez pas pour moi, je connais le chemin, les taquine Francesco en se dépêchant de rentrer pour rejoindre son lit douillet.



	Plus personne n’existe autour du couple. Roberto et Tristan ont vite fait de déguerpir eux aussi pour les laisser seuls. Après un moment, Ally se retire lentement des bras de son mari et couvre son visage doux baisers.

	
		Ti amo, dit-elle.



	Ally n’avait jamais employé ces mots pour verbaliser l’amour qu’elle ressent envers son mari. Nicolas est visiblement touché par cette déclaration qui, pour lui, représente l’amour ultime. 

	Ses yeux s’embuent, mais l’Italien demeure silencieux.

	Ally lui prend la main et l'emmène vers le solarium où leur fils William, drogué à la morphine, se remet de ses blessures. En voyant son père, Cassiopea lui envoie un baiser de sa petite main, tout en demeurant auprès de son frère pour ne pas le réveiller. Encore plus ému, Nicolas peine à contrôler ses émotions. 

	
		Si tu savais à quel point j’ai besoin de serrer mon fils dans mes bras, affirme le père.

		Je suis incapable de m’éloigner trop longtemps. Je ressens également ce besoin de veiller sur lui.



	D'un regard complice, le couple opte pour s’installer sur le grand canapé-lit du solarium afin d'y passer le reste de la nuit.

	Respectant le besoin que son mari éprouve de faire le vide, Ally ne pose pas de questions et s’endort rapidement. Quant à Nicolas, il est incapable de fermer l'œil. Après avoir aperçu une copie du manuscrit sur la petite table près de lui, il s’en empare pour entamer sa lecture, prenant bien soin de ne pas déranger sa douce qui dort la tête sur son torse. 

	Il s’agit de l’exemplaire original. En inspirant profondément, l’héritier prend un temps avant de tourner la première page. Toujours en s'appliquant à ne pas incommoder sa femme, il tente de trouver une position confortable pour lire, car le corps d’Ally repose sur son bras gauche. À défaut de trouver une posture favorable, il se résigne à prendre une feuille à la fois. 

	Les premières lignes le font réagir rapidement, comme s’il se syntonisait aux émotions de sa mère. Pour lui, le temps vient de s’arrêter. Nicolas est si absorbé par le récit de vie de sa mère, par la façon dont elle a rencontré son père et leur vie auprès d’Alfonso, qu’il ne peut déposer le manuscrit. Ses larmes coulent et ne cessent de l’accompagner tout au long des pages qu’il tourne.

	Impuissant devant cette jonglerie mentale qui l’empêche également de sombrer dans un sommeil réparateur, Tristan trouve aussi une copie sur la table de nuit et s'apprête à la dévorer. 

	Nicolas termine sa lecture à l’aube. Épuisé, il finit par s’assoupir et réussit à dormir profondément. Trois heures plus tard, lorsqu’il ouvre les yeux, l’infirmière s'affaire à administrer une dose de morphine à William. Il est sept heures trente minutes et le soleil a déjà percé l’horizon. Délicatement, il essaie de se déplacer, sans déranger sa femme, afin de parler avec son fils le temps qu’il est éveillé. Ally inspire profondément et se réveille peu à peu. Puisqu'elle a passé plusieurs heures à dormir pressée contre son mari, le bras de Nicolas s'est engourdi. En bougeant les doigts, son sang recommence à circuler, ce qui occasionne des picotements aux mains. Il les secoue et s’approche de son fils.

	William est visiblement touché de voir son père. Il lève le doigt et l’infirmière comprend qu’il souhaite lui écrire un message.

	
		Bonne nouvelle, monsieur, le médecin a dit que votre fils a conservé toutes ses capacités cérébrales. Il a de la difficulté à parler, mais il communique par écrit.

		Est-ce qu’il souffre?

		Demandez-le-lui, il vous le dira, répond la préposée avant de sortir de la pièce.



	Les émotions encore à flots, le père se penche et dépose un baiser sur le front de son fils.

	
		Je t’aime.



	William prend le crayon et écrit : « je ne pensais jamais dire cela un jour, mais je suis heureux de te voir. Je t’aime, papa. »

	
		Tes capacités cérébrales incluent ta vivacité d’esprit, constate Nicolas, soulagé de voir que son fils n’a pas perdu son humour.



	En guise d’accord avec le commentaire de son père, William lève son pouce.

	
		Est-ce que tu souffres, mon fils?



	Lentement, William se remet à griffonner : « ça dépend de ce que tu entends par souffrir. »

	
		Je vois… je parle de ton corps. Sur une échelle allant de un à dix, comment évalues-tu ta douleur?



	« 13 »

	
		Je vois… Où as-tu mal?



	« aux côtes »

	
		Aimerais-tu être placé dans une autre position?



	« pas pour l’instant, je devrais me rendormir d’ici quelques minutes… raconte-moi ta journée. »

	Se sentant impuissant quant à la douleur de son fils, Nicolas lui relate les moments forts pour lui changer les idées. Il lui promet qu’il reviendra chaque fois que William sera en période de réveil pour continuer de lui raconter tout ce qu’il a vécu en Sicile.

	Son fils rendormi, Nicolas revient auprès de sa femme.

	
		J’ai terminé le manuscrit, dit-il. Ma mère m’a permis de comprendre ma dualité entre ce que je percevais, étant le petit garçon, et la vérité de ce qui était.

		Je suis contente que tu le voies ainsi. Nous l’avons tous lu et nous ne savions pas quelle serait ta réaction en découvrant ce que ton oncle a fait vivre à tes parents.

		J’avoue que je ne sais pas quoi en penser moi-même. Je ressens le besoin d’en parler avec Tristan et Marcello.

		Où sont Marcello et Sylvio?

		Au château… nous devons y retourner, Tristan et moi.



	Nicolas tourne la tête pour observer la réaction de sa femme. Ally lève un sourcil mais ne dit rien. Elle sait que le travail de son mari ne s’arrête pas à l’arrestation du parrain. Elle le connaît assez bien pour comprendre qu’il ignore toujours ce qu’il doit faire et quel rôle il devra jouer au sein de la structure mafieuse. En guise de respect de sa liberté quant à ses choix, elle le gratifie d'un baiser puis se lève pour aller faire sa toilette matinale.

	Nicolas observe sa femme s’éloigner et demeure un moment seul, étendu sur le divan-lit. Un bras derrière la tête, il réfléchit longuement mais ne parvient pas à cerner l’impact des choix qui l'attendent. Plus que jamais, il a besoin de l’opinion de Tristan.  Comme s’il avait entendu son appel, ce dernier pointe son nez dans le solarium.

	
		Rachel m’envoie te chercher. Elle aimerait nous préparer le petit déjeuner comme dans le bon vieux temps.



	L’Italien ne se fait pas prier longtemps et se lève.

	
		Je ne dirai pas non à cette offre.

		As-tu eu la chance de feuilleter le manuscrit de ta mère?

		Je l’ai lu en entier.

		Moi aussi, répond Tristan. Troublant, n’est-ce pas?

		Ce qui est le plus troublant, c’est de constater à quel point le destin de plusieurs personnes a été relié à celui de mon oncle.

		Même celui de monsieur Ness.

		Pourquoi me parles-tu de mon beau-père?

		Je dis ça comme ça, sourit Tristan.



	Tristan et Nicolas sont accoudés sur le comptoir de la cuisine, leur menton appuyé sur leurs mains jointes. Rachel dépose deux expresso devant eux et continue de faire rôtir les crêpes.

	Au cœur de cette quiétude matinale, une visite inattendue fait irruption dans la cuisine. Désirant soutenir sa fille dans de tels moments, William Ness dépose sa main sur l’épaule de son gendre en exerçant une pression pour lui faire sentir qu’il est de tout cœur avec lui. Nicolas lève la tête puis la tourne rapidement en direction de Tristan, lequel se retient de ne pas pouffer de rire en voyant le visage de son ami.

	Nicolas se lève, souhaitant offrir une poignée de main au père d’Ally, mais celui-ci choisit l’accolade.

	
		Je suis ici pour vous soutenir et non pour me mêler de tes affaires.

		Grazie! répond-il sincèrement.



	Roberto et sa femme, revenue la veille, apparaissent également et bientôt, tout le monde s’attroupe à la cuisine. Elisabetta est émue de constater que son père a tenu sa promesse, celle de revenir au vignoble le soir même.

	
		Papa, je t’aime tellement! dit-elle en l’étreignant.

		J’imagine que l’accueil est plus chaleureux ici que chez ton oncle hier, le taquine Roberto.

		La comparaison ne se fait pas.



	Tout le monde se déplace dans la salle à manger pour partager le petit déjeuner, préparé avec amour par Rachel. Ally et sa mère se joignent à eux. Reconnaissant à l'endroit des parents de sa femme, Nicolas se lève pour offrir à sa belle-maman une généreuse accolade.

	
		Je vous remercie d’être là.

		Je ne sais pas comment tu fais pour être aussi calme. Ally m’a dit que tu gérais adroitement la situation. Elle n’est pas du tout inquiète et te fait confiance, avoue la belle-mère.

		Ma femme a dit cela? lance Nicolas, les joues roses.



	Visiblement touché par les propos d’Ally, Nicolas lui tire une chaise tout près afin qu’elle s’asseye à ses côtés. Avant de prendre place, il se rend au solarium chercher sa petite Cassiopea, mais celle-ci refuse et demeure collée contre son frère.

	
		Maman a dit qu’elle ne veut pas se détacher de William, explique Francesco, qui veille sur son frère tandis que les autres échangent sur la soirée que Tristan et Nicolas ont vécue.



	Nicolas respecte son choix et dépose un baiser sur le front de son petit ange.

	
		Aimerais-tu que je t’apporte une crêpe, angioletto?

		Oui papa, répond-elle de sa petite voix douce.



	Cette enfant a un don pour atteindre son père droit au cœur. Une main posée sur son torse, Nicolas revient dans la salle à manger. Il récupère son assiette, la remet à sa petite, puis retourne s’asseoir avec les autres sans omettre de glisser un baiser dans la nuque de sa femme.

	Andrew et Elisabetta sont très près l’un de l’autre également. Cependant, le jeune couple semble préoccupé. Les deux sourient et se mêlent à la conversation, mais Tristan sait que son fils compte les kilomètres qui le séparent de Milan.

	Pendant ce temps, Sergio Bracci tente désespérément de joindre Nicolas ou Tristan. Il termine avec le téléphone de son père comme dernière ressource, sachant que le cellulaire de Roberto le suit partout. En voyant le nom sur l’afficheur, ce dernier prend le temps de répondre.

	
		Buongiorno, papa! Est-ce que Nicolas ou Tristan sont près de toi?

		Bonjour, mon fils. Tu es matinal.

		Je suis désolé, papa, je n’ai pas beaucoup de temps. Je t’appellerai plus tard pour discuter avec toi.



	Roberto dépose son téléphone sur la table et appuie sur la touche « mains libres ».

	
		Tu peux parler, ils t’entendent tous les deux.

		Êtes-vous seuls?

		Non, toute la famille est là, répond Roberto.

		Je dois leur donner des informations importantes.

		Nous n’avons plus de secrets, affirme Nicolas.

		Très bien! Mon équipe a procédé très tôt ce matin à l’exhumation des corps de tes parents, Nicolas.

		Grazie!

		Il y a un léger problème. Il n’y avait aucun cercueil à l’endroit où tu nous a indiqué, non plus de corps.



	Perdu dans ses souvenirs, Nicolas ne parle pas. L'italien se mordille les lèvres en fronçant les sourcils, puis, après un instant, il replonge dans la conversation.

	
		C’est impossible! J’ai vu les deux cercueils entrer en terre.

		Et celui de mon père? le questionne Tristan.

		Aucune trace du corps d’Henri McLaughlin non plus. Par contre, le cercueil de Finn est là… ironiquement. Même chose pour Giuseppe et sa femme, les parents de Marcello, rien du tout. Je me demande encore comment tu as pu lui filer entre les doigts, Tristan. Ça tient du miracle.

		Plutôt de mon instinct de survie.



	Nicolas et Tristan sont en pleine réflexion. Personne n’ose poser de question.

	
		Je dois vous laisser. Allumez le téléviseur, je vous appellerai un peu plus tard, annonce le sergent Bracci.



	 

	 

	 

	
 

	
		Chapitre 15



	 

	Sergio Bracci donne un point de presse au quartier général de Palerme. Entassés dans une salle, les journalistes attendent des explications, des réponses à leurs questions.

	« Hier soir, nous avons procédé à l’arrestation d’Alfonso Calvini, le parrain de la mafia italienne, le chef de la structure des Calvini. Il nous est impossible de retracer les autres membres du clan pour le moment. Pour sécuriser la population, une équipe de deux cents patrouilleurs travaille sur le terrain afin de mettre un terme à cette guerre de pouvoir qui terrorise les habitants de la Sicile, ainsi que plusieurs villes avoisinantes. » 

	Avant la période de questions, et comme prévu au plan consistant à dérouter les médias, un agent vient interrompre son supérieur, feignant de lui murmurer à l’oreille :

	« On me rapporte à l’instant que les cadavres de Filippo Calvini et de Paolo Deruso viennent d’être repêchés aux abords de la mer Méditerranée. J’aurai plus de détails à vous donner d’ici les prochaines heures. »

	Sergio donne le signal pour entamer la période de questions. S'ensuit une avalanche de mots qui déferle sur lui.

	
		Avez-vous arrêté son neveu également?

		Non. C’est grâce à Nicolas Calvini et à d’autres complices si nous avons pu passer les menottes aux poignets du parrain.

		Est-ce vrai que Nicolas lui succédera?

		Je n’ai pas cette information.

		Est-ce vrai que Finn McLaughlin serait toujours vivant?

		Je n’ai aucune information à vous donner à ce sujet.

		Est-ce vrai qu’Alfonso Calvini était le père biologique de Nicolas?

		Mes collègues se feront un plaisir de répondre à vos questions, dit-il en se levant.



	Sergio réalise que les questions sont axées sur les faits qu’Alfonso a rapportés pour distraire les journalistes. Il se demande même s’il peut faire confiance à son équipe en place ou si une taupe agit encore sous les ordres du parrain, même en prison.

	
		Tout ce que je peux dire, c’est que nous travaillons à ce que la structure du clan Calvini soit dissoute pour de bon. 



	Il met un terme à la conférence de presse et son téléphone se met aussitôt à vibrer. Apparemment, les chefs des autres clans ne veulent pas attendre le délai prescrit et souhaitent s’entretenir avec Nicolas aujourd’hui même. Impuissant devant l’influence du parrain de la mafia irlandaise, Sergio rappelle au vignoble pour en informer Nicolas et Tristan. Il les rejoint une seconde fois via le cellulaire de son père.

	
		Papa, désolé, es-tu encore avec les autres?

		Oui, nous attendions ton appel. Tu es sur l'option mains libres.

		Merci, papa! Nicolas, je suis désolé que tout semble se tourner vers toi. Désolé, Tristan, que ton identité ne soit plus un secret. Là n’était pas le but de cette conférence de presse. Je ne sais pas comment il s’y est pris, mais ton oncle a parlé aux médias.

		Je suis inquiet de la réaction des autres chefs, avoue Nicolas.

		C’est justement la raison de mon appel. Ils veulent te rencontrer… enfin, vous rencontrer aujourd’hui. Ils font fi du délai de quarante-huit heures que je t’ai accordé.



	Nicolas s’adosse à sa chaise. Tristan, assis en face de lui, en fait autant, puis incline la tête en guise d’acceptation.

	
		D’accord! Laisse-moi le temps d’en parler à Marcello et je te rappelle.



	Ally baisse les yeux, indisposée par cette nouvelle. Incapable de contenir son inconfort, elle se lève et quitte la pièce. Nicolas tourne la tête en direction de son beau-père, puis suit sa femme pour tenter de la rassurer.

	Elisabetta se sent, une fois de plus, responsable des déséquilibres familiaux des deux derniers jours. Elle repousse son assiette et se lève.

	
		Attends! lui dit son grand-père. Reste ici, s’il te plaît.

		Grand-papa, chaque fois, je pense que tout est terminé. Et là, une autre brique tombe, projetant mon père dans une situation trouble.

		Ma chérie, tu n’es pas responsable de ce qui arrive aujourd’hui.

		Ah non? lance-t-elle sur un ton sec. Si j’avais écouté mon père, j’étudierais paisiblement à Florence en ce moment.

		On ne se serait jamais rencontrés, affirme Andrew d’une voix douce.

		Et Alfonso Calvini ne serait pas derrière les barreaux, ajoute sa grand-mère.



	Penaude, Elisabetta se rassoit tandis que Rachel et Vicky rangent les condiments et desservent la table.

	
		Est-ce vrai, ce que maman m’a dit? Qu’il a tué ton père, alors qu’il se trouvait sur un quai de livraison à Chicago?

		En effet, il est responsable de l’attentat ayant causé sa mort, répond le père d’Ally.

		Je trouvais cela difficile à croire jusqu’à ce que je lise le manuscrit de la mère de papa. C’est quand même un hasard incroyable que ta fille épouse le fils de l’homme qui a tué ton père.

		Je t’arrête tout de suite, reprend-il. Jusqu’à preuve du contraire, on va dire que ton père est le fils de Lorenzo et non pas de… je n’ose pas prononcer son nom, termine-t-il en se secouant le corps.



	Le grand-père se lève, emportant son café, et rejoint Francesco dans le solarium. Andrew se rapproche d’Elisabetta pour lui chuchoter à l’oreille.

	
		C’est le moment idéal pour parler à mon père.



	Elisabetta tourne la tête et lui sert une moue. Avant de s’endormir, les jeunes amoureux ont discuté de leur avenir à court terme; ce qu’ils comptent faire pendant que leur père respectif rétablissent l’ordre.

	
		Si tu veux retourner là-bas, je ne t’en empêcherai pas. Tu vas me manquer terriblement, avoue Elisabetta.

		C’est plus fort que moi. Le foot, c’est ma vie. 

		Je ne sais plus où j’en suis avec mes études. Ne manque pas cette chance, tu as beaucoup de talent et tu peux te rendre très loin.



	Roberto se lève de table également, et c’est à ce moment qu’Andrew confie à son père son désir de retourner à Milan aussitôt que possible.

	 

	
 

	
		Chapitre 16



	 

	Le corps tremblant, Nicolas rejoint Ally à l’extérieur du domaine. Dans ses souvenirs, la dernière fois que sa femme s’est rendue sur le rocher, c’était il y a quinze ans. Ce jour-là, elle lui annonçait ne plus supporter de vivre sur les terres d’Aix-en-Provence sans Tristan et Rachel… ainsi que le jeune Andrew.

	Cet emplacement procure une vue splendide sur l’immensité des terres, des vignes qui semblent s’enchevêtrer jusqu'à l’horizon. Pensant au confort de sa douce, l’Italien a apporté son pachmina pour lui couvrir les épaules.

	
		Merci, dit-elle en fixant au loin.



	Nicolas ne sait pas comment débuter la discussion pour la rassurer.

	
		Notre vie à deux a débuté ici, entame-t-elle en inspirant profondément.



	Pour la première fois, l’Italien n’est pas aussi attentif aux propos de sa femme. Il est visiblement préoccupé par l’exhumation du corps de ses parents et par l'endroit où ils pourraient se trouver. Reprenant ses esprits, il s’en tient à sa mission de la rassurer.

	
		Je ne suis pas en danger, amore. Plus vite je rencontre les cinq chefs des autres clans et plus vite tout ceci sera terminé.

		Je ne suis pas inquiète, répond-elle en continuant de contempler les vignes.



	Nicolas est perplexe. Il s’abstient de commenter et attend la suite de la pensée d’Ally.

	
		J’aimerais connaître tes intentions.

		Mes intentions?

		Sont-elles les mêmes que celles de ton père?



	Au tour de l’Italien de projeter son regard à l’horizon.

	
		Je ne veux rien te cacher, amore. En lisant le manuscrit de ma mère, j’ai compris que mon père souhaitait un climat de paix entre les autorités et le crime organisé. 



	Nicolas marque une pause avant de continuer.

	
		Tout d’abord, je compte discuter de façon pacifique avec les cinq chefs des autres clans. Rassure-toi, je serai de retour ce soir… je t’en fais la promesse.



	Ally est trop bouleversée pour répondre et ne veut pas déverser la pensée qui l’habite sur son mari. 

	
		Et ensuite, je devrai aller voir mon oncle pour l’implorer de me dire où il a enfoui les corps... de mes parents et de ceux de Tristan et Marcello aussi.



	Le silence d’Ally crée un malaise chez Nicolas.

	
		Qu’y a-t-il? l’interroge-t-il en prenant sa main.



	Ally devient de plus en plus nerveuse.

	
		Tu n’as rien à craindre, je sais à qui j’ai affaire. Je sais qui sont les chefs des cinq autres clans. Depuis plusieurs années, je me renseigne sur eux, sur leurs activités et surtout leur caractère.



	Maintenant choquée par ce qu’elle vient d’entendre, Ally tourne enfin la tête.

	
		Depuis combien d’années te prépares-tu à reprendre les affaires de ton père?



	Nicolas en reste bouche bée.

	
		Je ne t’empêcherai pas de poursuivre ta quête… et je ne te suivrai jamais en Sicile. Tout ce que je te demande, c’est de protéger tes enfants.

		Qu’essaies-tu de me dire? Je ne suis vraiment pas certain de comprendre.

		Je n’ai jamais voulu que ton passé soit au centre de nos discussions familiales. Ce propos était clair lors de notre mariage.

		Que fais-tu? 



	Celui qui croyait devoir rassurer sa femme se retrouve maintenant en position inverse.

	
		Je t’en supplie, ne pense pas ainsi.

		Nicolas, fais ce que tu as à faire… et ne reviens pas ici ce soir.

		Amore, non! Tu ne peux pas me dire ça.



	Ally se lève, mais Nicolas lui retient la main.

	
		Je t’en supplie, répète-t-il, discutons de ce qui t’incommode.

		Nicolas, je t’aime. À l'époque, Roberto avait raison de me dire que je serais une femme comblée avec toi, car je l’ai été. Cependant, j’ai perdu cette étincelle d’admiration pour toi. Fais ce que tu crois être juste, nous discuterons après.

		Qu’est-ce que tu me dis là?

		Je t’ai épousé, toi… pas la mafia, termine-t-elle en détachant sa main de la sienne. Je le répète une dernière fois. Fais ce qu’il faut pour être heureux et en paix avec toi-même.



	 Nicolas croit faire un cauchemar. Sa femme vient-elle vraiment de le placer devant un ultimatum? 

	L’âme meurtrie, il reste là un moment, à réfléchir. 

	Pendant ce temps, Ally rentre dans le solarium, où son père et Francesco sont concentrés sur leur partie d’échecs. Sans les déranger, elle s’approche de son fils alité et dépose un baiser sur son front.

	
		Veux-tu un peu d’eau? chuchote-t-elle à sa petite Cassiopea.

		Non, maman.

		On ne peut pas la laisser comme ça, s’emporte Ally en s’adressant à l’infirmière.

		La petite sait ce qui est bon pour elle.

		Bon pour elle? Elle n’a que quatre ans! En tant que parent, je sais que ma fille doit bouger, courir, boire, rire et manger.



	Soucieux, William Ness regarde sa fille.

	
		Est-ce que tout va bien?

		Oui, je vais bien, papa.



	Francesco en profite pour déjouer son grand-père.

	
		Échec et mat! Grand-papa, tu t’es laissé distraire par une jolie dame en détresse.

		Où as-tu appris à jouer aux échecs comme ça?

		Au collège, lors de mes nombreuses retenues.



	Le grand-père sourit, puis se rapproche de sa fille pour discuter.

	
		Je reconnais ce regard. C’est le visage de ma fille qui vient de prendre une décision irrévocable.

		Tu me connais trop bien.



	Ally fait signe à son père de la suivre jusqu’au salon.

	
		Avant que tu t’acharnes à vouloir me faire sortir les mots de la bouche, je viens de donner un ultimatum à mon mari.

		Quel genre d’ultimatum?

		Le même qu’il m’a donné il y a vingt ans.

		Oh, mais attend! Il y a vingt ans, tu te retrouvais dans le néant. Tu devais choisir entre Tom et Nicolas.

		Non, papa. Je devais choisir entre vous décevoir, maman et toi, et écouter ma petite voix intérieure. Nicolas m’a offert le plus beau cadeau en se retirant. C’est ce que je fais pour lui aujourd’hui. 

		Et s’il choisit de poursuivre la quête de son père?

		Ce sera son choix.

		Et ton choix à toi…

		C’est de revenir habiter ici, à Aix-en-Provence. J’en ai longuement discuté avec Rachel et c’est aussi son désir. Nous reprendrons là où nous l'avons laissé.



	Le père n’ajoute pas de commentaire, sympathisant tacitement avec la cause de son gendre. Il aimerait percevoir sa fille comme étant une enfant gâtée afin de se donner une raison de ne pas être d’accord avec son choix. Or, il doit se l’avouer, Ally a toujours été claire à ce sujet : pas de mafia dans la famille. D’autant plus qu’il se voit mal faire la morale à sa fille de cinquante et un ans.

	
		Pour ta petite, dit-il en déposant une main sur son épaule, je lui ai demandé pourquoi elle ne voulait pas venir dans mes bras et elle m’a répondu vouloir protéger son frère.

		Et tu crois cela? Papa, elle n’a que quatre ans.

		Je vais te raconter une petite histoire. Il y a vingt ans, ma propre fille m’a ouvert les yeux sur une vision différente de la vie… disons-le ainsi. 



	Ally prend le temps de s’asseoir et fixe le parquet du salon en écoutant son père.

	
		Tu ne te souviens pas m’avoir dit, à ton réveil après ta fausse couche, que tu avais senti qu’un ange t’avait sauvé la vie?



	Ally ne parle pas et continue de sonder le sol, comme si ses souvenirs en émergeaient.

	
		Depuis longtemps, je pense que ta petite Cassiopea possède une faculté un peu particulière, pour ne pas dire un don.



	Ally lève enfin la tête.

	
		Tu sais, la morphine, c’est très fort et surtout dommageable pour ton fils… à long terme.

		Nous en sommes conscients, Nicolas et moi.

		Dans ce cas, laissez votre petit ange protéger son frère contre l’ombre.

		Ça me fait tout drôle de t’entendre parler ainsi.

		Oui… je me surprends moi-même, sourit-il.



	Nicolas entre et monte à l’étage, par l’escalier de la cuisine, la tête baissée pour ne pas avoir à croiser le regard des autres. 

	
		Nick! l’interpelle Tristan. Puis-je te demander un grand service?

		Bien sûr!

		Avant d’aller au château, pouvons-nous faire un détour à Milan?



	Nicolas sourcille et lève la tête.

	
		Andrew a déjà raté un match de foot et il se morfond à penser par quel moyen il pourra retourner à l’université.

		Seulement Andrew?

		Je pense que oui.



	Nicolas se rend à l’évidence que sa femme a raison. Il manque à son devoir de père en accordant toute son attention à la Sicile. Il ne s’est pas soucié d’Elisabetta ou de Francesco, qui ne font qu’attendre la suite eux aussi.

	
		Je prends une douche et nous partons. Ça vous convient?

		Oui, merci Nicolas.



	En passant près de la chambre d’Elisabetta, Nicolas s’arrête sur le seuil.

	
		Fiorellino, je ne reviendrai pas ici, ce soir. Je vais dormir au château.

		C’est correct, papa, répond-elle d’une voix triste.

		Je t’aime! J’aimerais avoir une longue discussion avec toi à mon retour, vers la fin de la semaine.

		Tu restes là-bas toute la semaine?

		Seulement trois jours. Je serai de retour vendredi… c’est une promesse, termine-t-il avec un clin d’œil.



	Tristan et son fils rejoignent les autres dans le solarium en attendant Nicolas. Elisabetta les suit et profite des derniers moments passés auprès d’Andrew avant qu’il ne reparte lui aussi. 

	Dans la douche, l’Italien laisse couler l’eau sur sa tête, ses mains appuyées à la paroi de céramique. En réfléchissant un bon moment, il considère l’ultimatum de sa femme comme un cadeau pour faire avancer les choses. Tout devient clair dans son esprit. Sa femme ne l’empêche pas de poursuivre ce qu'il a entamé. Elle lui laisse plutôt toute la place et la liberté de choisir s’il souhaite continuer ou pas vers cette nouvelle voie qui se présente à lui.

	Le moral un peu plus joyeux, Nicolas sort de la douche et entoure son bassin d’une serviette. Il remarque qu’un pantalon de couleur marron, une chemise blanche ainsi qu’un veston sont disposés sur la couette du lit. Ally est assise sur le fauteuil de la chambre et l’observe.

	
		Je te remercie. Je dois avouer que mes anciens habits sont un peu démodés, dit-il après avoir aperçu la silhouette de sa femme.



	Ally se lève et se rapproche. Calmement, elle l’aide à boutonner sa chemise, place son collet puis entoure son cou de ses bras. Son regard est sincère.

	
		Sache que j’ai un très grand respect envers toi.



	Nicolas ferme les yeux, puis l’embrasse tendrement. Il enfile son veston et descend au solarium. Ally reste dans la chambre, incapable de lui dire au revoir.

	
		Wow, papa! Tu es d’une splendeur! clame Francesco.



	Le visage serein, Nicolas observe Elisabetta et Francesco et décide alors de prendre sa place, de faire ses propres choix qui le rendent heureux.

	
		J’aimerais sincèrement que vous m’accompagniez.

		Maman est-elle d’accord? se renseigne Elisabetta.

		Il n’y a aucun danger, vous êtes libres.

		Vous allez au château en Sicile? l’interroge Francesco.

		Oui, vous pourrez enfin le visiter.



	Les deux se regardent et donnent rapidement une réponse affirmative. De son côté, Vicky préfère demeurer avec sa mère et veiller sur William. Andrew affiche un sourire franc à l’idée de passer plus de temps avec sa bien-aimée.

	 

	
 

	
		Chapitre 17



	 

	Tandis que Nicolas fait le plein de carburant à l’héliport de Milan, avant de s’envoler pour Erice, il observe au loin sa fille embrasser Andrew.

	
		Ils se sont rapprochés, je crois, lance Tristan.

		Oh! Ils ont fait beaucoup plus que s’embrasser, hier soir, s’en mêle Francesco.

		Et toi, le taquine Tristan, tu n’es pas déçu que Vicky ne nous ait pas accompagnés?

		Sans vouloir vous vexer, monsieur McLaughlin, votre fille Vicky ne m’intéresse pas.



	Tristan sourit, non vexé de s’être fait appeler ainsi.

	
		Elle va épouser mon frère. Ce sera un beau mélange d’héritiers. Vicky deviendra une Calvini et ma sœur, une McLaughlin.



	Visiblement, Francesco surprendra toujours son père avec ses propos. Les deux hommes s’esclaffent.

	
		Je sais que vous ne me croyez pas. C’est elle qui me l’a dit.

		Et pourquoi voudrait-elle épouser un garçon qu’elle ne connaît pas? le questionne Tristan, curieux d’entendre sa réponse.

		Elle sait déjà de quoi il a l’air, c’est un bon début. Pour le reste, elle me trouve prétentieux. Je lui ai dit que William était tout le contraire de moi.

		Je suis désolé, Tristan. Mon fils William est le jumeau identique de Francesco… en tous points, termine Nicolas en lui tapotant l’épaule.



	Prêt à repartir, Nicolas remet de l’argent au chauffeur qu’il a engagé pour conduire Andrew à l’université. Mais avant, ce dernier doit retourner à la maison que Tristan loue pour changer ses vêtements.

	
		Assure-toi de vérifier la maison avant que mon fils n’entre. Si tu crois percevoir quelque chose d’anormal, reste avec lui et avise-moi, requiert Tristan.

		Pourquoi Andrew ne logerait-il pas dans ma chambre? Le dortoir est mixte, propose Elisabetta.



	Ne trouvant pas l'idée bête, Andrew réfléchit.

	
		Si ça ne dérange pas, j’aimerais bien, répond-il.

		C’est certain que je ne remettrai jamais les pieds dans ces lieux.

		Très bien, je rangerai tes effets personnels dans tes valises pour que tu puisses les récupérer.

		Non, Andrew, si tu le veux bien, j’aimerais que tu ailles les porter dans la boîte de vêtements à donner. Même les valises, mon maquillage, mes chaussures… tout!



	Perplexe, Nicolas n’ose pas commenter. Il sait toutefois que durant leur prochain séjour en Sicile, une bonne conversation avec sa fille s’impose.

	Andrew monte dans la voiture pendant que Tristan et Elisabetta, le cœur gros, le regardent partir.

	Avant de reprendre les commandes de son hélicoptère, Nicolas appelle le sergent Bracci afin de l’informer de ses intentions pour les trois prochains jours.

	
		Sergio, j’aimerais que tu me donnes le numéro privé de Dominic O’Connor.

		Ai-je bien compris? Vous voulez parler directement au parrain de la mafia irlandaise?

		Oui, tu as bien compris, et je pense qu’il est temps que tu me tutoies.

		C’est bon!

		Je t’appelle aussi pour te dire que Tristan et moi allons rejoindre Marcello et Sylvio à Erice, aujourd’hui.

		Très bien, je suis heureux de l’apprendre. Je serai avec quelques agents sur ta terre. J’aimerais que vous me rejoigniez là-bas.

		Nous serons là vers midi. Y a-t-il un inconvénient à ce que ma fille et mon fils m’accompagnent?

		Non, le lieu est sécurisé.



	Nicolas compose le numéro pour joindre la personne qui, selon lui, est la plus influente au sein du crime organisé maintenant que son oncle est derrière les barreaux.

	
		Dominic! Nicolas Calvini, affirme-t-il d’un ton autoritaire. Tu souhaites me voir?

		Ton heure sera la mienne, répond-il, surpris de l’aplomb de son interlocuteur.

		Demain soir, ça te convient?

		J’aurais aimé que ce soit aujourd’hui. Nicolas, je dois te parler rapidement… seul.

		Je t’écoute.

		Pas au téléphone. Je suis en Sicile, en ce moment. Est-ce possible de se fixer un rendez-vous au Café Espressonata avant dix-sept heures?

		Quinze heures, est-ce convenable?

		Merci, Nicolas.



	Elisabetta et Francesco se regardent, impressionnés par le franc-parler de leur père. Les deux s’assoient et bouclent leur ceinture.

	Tristan regarde l’heure sur son téléphone.

	
		Nous arriverons vers onze heures trente. Je suggère que l’on mange rapidement avec Marcello et Sylvio avant de se rendre sur le lieu du massacre, avance Tristan.

		Bonne idée!

		Je vais les avertir de notre arrivée, poursuit l'autre.

		Que voulez-vous dire par « lieu du massacre »? interroge Elisabetta.



	Tristan et Nicolas se regardent. L’Italien démarre le moteur puis enfile son casque d’écoute. Les autres l’imitent. Avant de répondre, il fait décoller l’engin et le dirige sur le trajet aérien.

	
		Marcello et moi avons découvert un terrain qui m’appartient. Naturellement, je ne le savais pas et nous croyons qu’Alfonso s’en est servi pour enterrer ses victimes.

		Des jeunes femmes? questionne Francesco.

		Nous n’en savons rien. J’aimerais simplement que vous vous prépariez à voir quelque chose d’horrible. Le mieux est de vous détacher de ce qu’ils ou elles ont pu subir avant de se retrouver là. C’est ce que nous avons dû faire, Marcello et moi.

		C’est si terrible que ça? continue Francesco.

		Oui, mais vous êtes libres de nous accompagner ou non.

		Je veux y aller, répondent les deux en même temps.

		J’espère que tu comprends maintenant à quel point ta curiosité nous a rendu service, avoue Tristan. Également à toutes les familles qui cherchent peut-être encore leurs proches disparus.

		Oui, je comprends, répond Elisabetta, la gorge nouée.



	En survolant le château, les jeunes sont impressionnés par l'immensité du monument. Francesco n’a pas eu le temps de le voir la veille, car il faisait nuit. Aujourd’hui, le soleil lui rend toute sa splendeur.

	
		Vous aurez la chance de faire votre visite plus tard. Il ne me reste que peu de temps pour rencontrer Sergio… avant le parrain, précise Nicolas en frémissant de tout son corps. Bon sang! Ma vie ne ressemble en rien à celle d’il y a trois jours. Je n’arrive pas à m’y habituer encore.

		Est-ce vraiment de cette vie que tu veux maintenant?



	En fronçant les sourcils, Elisabetta assène une généreuse claque sur le bras de son frère. 

	
		Qu’y a-t-il? demande le père, n’ayant pas entendu la question de son fils.

		Rien, répond Elisabetta.



	Ils entrent et rejoignent Marcelle et Sylvio à la cuisine. Elisabetta et Francesco observent les lieux et les deux ont hâte d’y revenir un peu plus tard pour les visiter. Tous s'empressent de manger et repartent aussitôt.

	En arrivant sur le lugubre terrain, Nicolas et Marcello sont stupéfaits de voir que l’endroit s’est transformé en un immense dôme archéologique. D’énormes structures ont été installées pour faire le travail d’identification sur place.

	
		Ça ressemble à une scène de film de science-fiction, lance Francesco.

		Tu as raison, soutient Marcello. Mais la réalité te rattrapera bientôt, termine-t-il en souriant.



	Elisabetta demeure silencieuse, se concentrant plutôt sur l’endroit où elle pose ses pieds pour ne pas trébucher. Dans le but de la rassurer, et aussi pour se rapprocher, son père glisse son bras autour de son cou. Aussitôt, elle l’agrippe par la taille et se colle à lui. Conscient que sa fille ne se sent pas très bien, Nicolas s’arrête un moment.

	
		Continuez, je vous rejoins, affirme-t-il.



	Elisabetta lève la tête. Ses yeux sont embués.

	
		Préférerais-tu retourner au château?

		Non, ça va aller.



	Le père garde sa fille dans ses bras en lui caressant le dos.

	
		Papa, j’ai eu si peur lorsque ton oncle m’a forcée à épouser Marco. J’étais certaine de ne plus vous revoir.



	Nicolas inspire profondément, puis dépose un baiser sur la tête d’Elisabetta.

	
		Il n’a pas été rude avec moi. Je ne lui faisais pas confiance, c’est tout. J’aurais tant aimé lui parler plus longtemps et peut-être lui faire voir que le pardon le libérerait.

		Tu as un cœur pur. Il est clair que mon oncle devra demander pardon, mais ceci viendra de lui. Et si ce n’est pas dans cette vie-ci, ce sera dans une autre.

		Je me sens mieux, papa. Merci d’être là. Je t’aime, tu sais.



	Le cœur apaisé, Nicolas reprend le pas tout en gardant son bras au cou de sa fille.

	Les autres attendent avant d’entrer sous les structures. Lorsque Nicolas et Elisabetta arrivent, Sergio les rejoint pour leur donner les directives.

	
		Je suis content de vous voir. Je vous demanderais d’enfiler ces combinaisons pour ne pas salir vos vêtements. 

		C’est quoi, ce délire? lance Sylvio en voyant l’ampleur du travail des spécialistes sur place.

		J’attendais votre arrivée. Je n’irai pas par quatre chemins pour vous dire que mon équipe a fait une découverte qui aura certainement un impact sur vos plans.



	Intriguée, la troupe suit le sergent Bracci. Ce dernier guide les visiteurs dans un endroit fermé où trois squelettes sont installés sur une table.

	
		Pourquoi nous amener ici? Vous avez déjà identifié des corps? questionne Marcello.



	Aussitôt, Nicolas a le réflexe de joindre ses mains, comme s'il priait, et de les placer devant sa bouche.

	
		Je crois que tu as compris, Nicolas. Il s’agit de vos pères. Il ne fait aucun doute que ton oncle est derrière cette mise en scène. Ils étaient les trois enterrés ensemble… Mes hommes ont pris soin de les replacer de la même façon.

		Étaient-ils au moins dans des cercueils? demande Marcello.

		Non.

		Comment savez-vous qu’il s’agit de nos pères? le questionne Tristan.

		Les chevalières, répond Nicolas en prenant celle de son père.

		As-tu le droit de la toucher? s’inquiète Elisabetta.



	Sergio hoche la tête. 

	
		Je ferais la même chose s’il s’agissait de mon père. Je suis de tout cœur avec vous.

		Ces bagues représentent les armoiries des Calvini et chaque membre de la structure mafieuse avait son nom gravé à l’intérieur, clarifie Nicolas.



	Par respect pour leur défunt père, les trois héritiers s’agenouillent devant les squelettes et font un signe de la croix. Après un moment, Nicolas lève la tête en direction de Sergio.

	
		Où est ma mère?



	Le sergent le guide vers la section voisine. Il demande à Francesco et Elisabetta d’accompagner leur père. En repoussant le plastique, Nicolas aperçoit le squelette du corps crucifié au centre de la pièce. L’Italien doit s’appuyer sur la table pour conserver l'équilibre, car il ressent une faiblesse. Aussitôt, ses enfants viennent se coller à lui pour le soutenir. Dans un laisser-aller incontrôlable, Nicolas pousse un cri de rage.

	
		Papa, je suis désolé, chuchote Francesco, se sentant impuissant devant cette scène.

		C’est vraiment notre grand-mère? demande Elisabetta.



	Sur le rapport du médecin légiste rédigé après sa mort, explique Sergio, il est démontré qu’elle a reçu un projectile au cœur, ce que nous pouvons voir sur les os de sa cage thoracique. Ce qui démontre également qu’il s’agit d’Elizabeth… Alfonso a gravé E. B. + A. C. sur une plaque, ainsi que sur certains os de son corps.

	En fermant les yeux, Nicolas joint ses mains devant sa bouche et prie.

	
		Quel monstre! grommelle Francesco.

		Ce monstre, comme tu dis, a probablement conservé le cadavre d’Elizabeth dans un endroit clos et lorsque le corps est devenu un squelette, il a pris le temps de le vêtir d’une robe rouge et de venir le porter ici.

		Il est complètement malade! rage Elisabetta.

		C’est votre conclusion? le questionne Nicolas. Le coroner pense vraiment que mon oncle a conservé le corps de ma mère?

		C’est ce que je pense… moi.



	Sergio soulève une partie de la robe pour montrer à Nicolas la plaque gravée.

	
		Selon moi, il a monté cette mise en scène il y a six mois seulement, termine Sergio en indiquant la date sur la planche.



	Ayant entendu Nicolas crier, les autres s’approchent.

	
		Puttana! s’exclame Marcello. C’est le squelette qui était crucifié au centre de la pièce?

		C’est Elizabeth? demande Tristan.

		Comment un corps peut-il tenir en place pendant toutes ces années sans que les os ne s'en détachent? s’enquiert Sylvio.



	Sergio montre la plaque aux autres, ainsi que les initiales gravées sur le reste des os.

	
		Il est encore plus malade que je ne le croyais, soutient Tristan. Avez-vous retrouvé la mère de Marcello?

		Pas encore. Je suis désolé, Marcello. Je t’avise aussitôt.

		C’est toute une bague! remarque Francesco.

		Ce n’est pas celle de ma mère, affirme Nicolas en voyant le diamant attaché à l’os du métacarpe reliant l’annulaire.

		C’est maman qui la porte… la vraie bague, n’est-ce pas? demande Elisabetta.

		Oui.

		Ce diamant vaut près du million d'euros, dit Sylvio en l’observant de près.



	Nicolas détache le bijou et s’empare de la plaque pour les remettre au sergent Bracci.

	
		J’aimerais que tu transformes ceci en poussière.

		Ce sera un plaisir. Je m’en occupe personnellement.

		Est-ce possible également de faire disparaître les initiales sur les os?

		C’est sûrement possible. Je vais voir ce que je peux faire.



	Personne ne s’y oppose. Cet objet, aussi monnayable soit-il, doit disparaître. Sergio le place dans un sac qu'il scelle à l’aide d’une attache de plastique. 

	
		Il y a autre chose. Pour être certain de bien identifier le corps de votre père respectif, j'aurai besoin de votre ADN. 

		Et si les résultats sont négatifs? questionne Tristan.

		J’ai déjà un échantillon de celui d’Alfonso. D’ailleurs, vous serez surpris d’apprendre que Filippo n’est pas son fils.



	Étonnés par cette déclaration, tous regardent Sergio les sourcils froncés.

	
		Qui est son père biologique? questionne Marcello.

		Son ADN ne figure pas dans notre système, répond Sergio.

		Mon oncle avait quatre filles également. Je ne les ai jamais revues.

		Soit elles ont changé leur nom, soit elles ont quitté ce monde, car tu es le dernier Calvini vivant... à part Alfonso, bien sûr. Tes tantes sont décédées peu de temps après l’assassinat de tes parents. Je pense même que toute la famille a eu droit à l’excès de colère de…



	Sergio n’a pas le temps de terminer sa phrase que son téléphone d’urgence le distrait. Ne sachant pas quelle autre nouvelle l’attend, il répond avec curiosité, inspire profondément puis ferme les yeux.

	
		Tout va bien au vignoble? chuchote nerveusement Nicolas.



	Le sergent lui fait signe de ne pas s’inquiéter, puis met fin à l’appel en poussant un long soupir. Tout le monde attend avec impatience.

	
		Alfonso vient de faire un arrêt cardiorespiratoire. Je ne devrais pas dire cela, mais malheureusement, les médecins ont réussi à le réanimer.

		Ça veut dire qu’il ne sera plus derrière les barreaux? s’inquiète Marcello.

		En ce moment, il est menotté à son lit et tout le côté droit de son corps est paralysé.

		Je sens qu’il y a autre chose, s’enquiert Tristan. Ça ne peut pas être aussi simple que ça avec lui.

		Tout ce que je sais, c’est qu’il ne cesse de demander à te voir, Nicolas.

		Non, répond-il promptement. Je ne veux jamais revoir son visage. J’ai déjà fait mon deuil, hier soir.



	 



		 

		Chapitre 18



	 

	Récupérant de mieux en mieux de son arrêt cardiorespiratoire, Alfonso Calvini s’agite dans son lit pour tenter de libérer ses mains et ses pieds. Constatant qu’il n’a pas la force de livrer ce combat contre ces vilaines attaches en plastique, il se résout à appeler l’infirmière pour demander de l’aide.

	
		Belle dame, faites venir mon neveu. Je dois absolument le voir. Détachez-moi, je vous en prie! Je dois appeler mon neveu.

		Je n’ai pas l’autorité de faire ce que vous me demandez, monsieur.

		Il faut qu’il sache. Je vous en prie, il faut qu’il sache. Je dois lui parler.

		Tout ce que je peux faire, c’est transmettre le message aux autorités.

		Oh! Vous êtes un ange! Je vous remercie du fond du cœur. Dans ce cas, pouvez-vous écrire ceci?



	Surprise par l’attitude de son patient, qui diffère largement de celle d’il y a deux heures, alors que le prisonnier tenait des propos misogynes, l’infirmière s’empare d’une feuille, puis s’assoit près d’Alfonso, crayon à la main.

	
		Ma belle dame, j’ai vu la lumière. Comme c’est beau! 

		Vous voulez que j’écrive ça?

		Non, je voulais seulement partager ce moment avec vous. Mon neveu doit m’accorder son pardon pour que je puisse débuter ma voie de rédemption. Ils me l’ont dit, là-haut. Ils m’ont demandé si je voulais revenir et j’ai dit oui. Vous réalisez à quel point je suis béni qu’on me laisse une deuxième chance?

		Qui ça, « ils »? 

		Eux! répond-il sérieusement en regardant vers le haut.

		Est-ce que vous vous sentez bien, monsieur?

		Oui, je ne me suis jamais senti aussi bien. Écrivez ceci et remettez-le à mon neveu, dit-il d'une parole vivante empreinte de loyauté.



	Pas totalement convaincue de la sincérité d’Alfonso, l’infirmière se soumet tout de même à sa volonté, puis écrit tout ce que son patient lui révèle. 

	
		Vous êtes d’une gentillesse! termine-t-il. J’aimerais maintenant parler à l’agent qui veille sur moi. Oh! Que la vie est belle!

		Avec plaisir, monsieur, répond-elle en essuyant une larme qui glisse sur sa joue.



	Le visage lumineux et le sourire aux lèvres, l’aide-soignante sort de la pièce le cœur plus léger. Elle explique au garde ce qu’elle vient de vivre et lui annonce que « le ressuscité » aimerait le voir. Également incertain de l’attitude soudainement humaine du prisonnier, l’officier entre dans la pièce.

	
		Monsieur Calvini, malheureusement, votre neveu ne veut pas vous voir. J’ai moi-même parlé au sergent Bracci. Je suis désolé, dit-il poliment.

		Cesse de le surnommer mon neveu. Il est mon fils, répond sèchement Alfonso.



	Par réflexe, l’agent recule. La condition du détenu n’est visiblement pas celle que l’infirmière a décrite. L’état de grâce d’Alfonso s’est dissipé. Le bourreau est redevenu aussi méprisable qu’il l’était, reprenant son rôle de psychopathe.

	
		Je vous demande pardon? Pourquoi vouliez-vous me parler, au juste?

		Si tu me fais sortir d’ici, je te donnerai cinq millions. Mais si tu échoues, je vous tuerai, ta famille et toi. Je deviendrai ton pire cauchemar jusqu’à ce que tu te vides de ton sang. Je commencerai par ta femme, ensuite tes enfants, et toi, je te garderai pour le dessert. Tu verras ce que c’est de voir la femme que tu aimes mourir devant tes yeux.



	***

	Il est quatorze heures trente minutes. Nicolas est songeur. Ce que lui a dit Sergio, à propos du fait que son oncle serait à l’extérieur de sa cellule, ne le rassure guère. Il ressent le besoin, pour avoir la tête tranquille, d’aller vérifier par lui-même que l’accusé est bel et bien mobilisé et qu’il ne représente plus un danger pour la population. Même menotté à son lit et avec la moitié de son corps paralysé, comme le lui a mentionné le sergent, l’héritier sait qu’Alfonso peut encore faire des ravages en manipulant le personnel soignant autour de lui. 

	Disposant de trente minutes avant son rendez-vous avec Dominic O’Connor, il demande au chauffeur de taxi de faire un détour au centre médical du lieu de détention où son oncle récupère.

	En se présentant à la réception de l’établissement, Nicolas sent sa poitrine se resserrer. Un mauvais souvenir lui traverse l’esprit; celui de son internement, il y a plus de quarante ans, alors qu'on l'avait accusé d’un meurtre qu’il n’avait pas commis. Anxieux, l’Italien ferme les yeux et remplit ses poumons en prenant une grande inspiration, puis laisse s'échapper un long soupir.

	
		Je peux vous aider? l’interroge le préposé à l’accueil.



	Cette fois-ci, Nicolas ne veut pas faire une entrée spectaculaire, comme celle effectuée à l’hôpital de Milan lorsque son fils avait besoin d’aide. Il demeure calme, mais ses tremblements ne peuvent cacher son stress de se retrouver dans un endroit pareil.

	
		Euh... oui, j’aimerais, si possible, voir Alfonso Calvini.

		Votre nom?

		Nicolas… Calvini, hésite-t-il avant de révéler son vrai nom.



	Derrière la vitre pare-balles, le gardien fronce les sourcils et met la main sur son émetteur-récepteur. L’homme le fixe d’un regard vigilant, puis demande du renfort.

	
		Envoyez-moi deux agents à l’entrée, le patron est ici.



	Nicolas n’a guère le temps d’expliquer qu’il n’est pas le parrain. Deux agents arrivent par derrière et le retiennent tandis que le garde procède à sa fouille.

	
		Je suis l’héritier, mais pas le parrain! s'empresse-t-il d’affirmer, n’aimant pas se faire surprendre par derrière. Appelez Sergio Bracci, il vous expliquera.

		Alfonso Calvini ne peut recevoir de visite, répond le gardien en rejetant l’explication de son interlocuteur. Le règlement est clair. Vous sortez calmement ou nous emploierons la force.

		Attendez! Je respecte votre travail et je suis d’autant plus heureux de voir que personne ne peux outrepasser vos règles, plaide Nicolas. Je souhaite seulement m’assurer que ce salaud ne puisse plus bouger ou s’adresser à quiconque.



	Les trois hommes se regardent et personne n’ose parler. L’instant d’après, une voix se fait entendre à travers les émetteurs des agents. C’est le responsable des caméras de surveillance qui s’en mêle.

	
		Les gars, je viens de parler au sergent Bracci et il peut entrer. Accompagnez-le et surtout, relâchez votre prise sur lui!



	Un des gardes recule et murmure dans sa radio :

	
		Mais où veux-tu qu’on l’amène?

		Au sous-sol. 



	En entendant cela, Nicolas demeure perplexe. Il attend qu’un des gardes lui explique la situation, mais personne ne dit mot. Embarrassés, les agents le guident à l’endroit décrit par leur confrère de travail. D’un pas lent, l’Italien suit ses accompagnateurs, affecté par la pénombre du corridor et l’énergie négative des lieux. Quelques voix ressortent en écho et font entendre des lamentations et des gémissements, sans toutefois qu'il soit possible d'identifier leur source. En l’espace de quelques secondes, l'héritier réalise que de venir ici sans avoir avisé quiconque était imprudent de sa part.

	
		Ici, on l’appelle le couloir de l’enfer, lance enfin l’un des agents.



	Nicolas ne répond pas. Il se contente d'observer l’environnement sombre et crasseux, espérant ne pas devenir l'un de ces captifs.

	Arrivé à l’endroit décrit par leur confrère de travail, l’officier ouvre la porte et fait entrer le visiteur. L'Italien constate que ce lieu sert de dernier repos aux prisonniers.

	
		Dois-je comprendre que mon oncle est décédé?

		Oui, monsieur. Nous vous attendons ici, car nous n’avons pas l’autorisation d’entrer dans cette pièce.

		Mais moi, je peux… c’est ça?



	Sans répondre, l’agent referme la porte en baissant les yeux, ce qui intrigue davantage Nicolas.

	Cette pièce est propre. L’odeur y est agréable. Il n’y a qu’un cadavre sur une table, ainsi que le médecin légiste qui regarde l’écran de son ordinateur portable, des écouteurs enfoncés dans les oreilles.

	En voyant un inconnu s’avancer vers lui, l’homme retire son casque d’écoute.

	
		Vous n’avez pas le droit d’entrer ici, grogne le pathologiste. 

		Vous m’excuserez. J’aurais dû vous avertir avant de m’imposer ainsi, mais je viens voir la dépouille d’Alfonso Calvini.

		Vous êtes l’enquêteur?

		Non… je suis… disons que je suis le dernier membre vivant de sa famille.



	L’homme réfléchit un moment, les sourcils froncés.

	
		Vous voulez quoi, au juste?

		Voir la dépouille de mon oncle.

		Ça ne marche pas comme ça. Vous êtes dans une prison à haute sécurité, monsieur. D’autant plus que cet établissement est privé.

		Dans ce cas, pouvez-vous m’expliquer la marche à suivre lors du décès d’un détenu?

		Après l’autopsie, le prisonnier est transféré à la morgue en attendant les directives de la famille pour les arrangements funéraires.

		Je suis déjà ici. Vous ne pourriez pas m’accorder cet instant?

		Vous ne devriez pas être ici! Sortez! 



	S'éloignant de son but premier de demeurer calme, Nicolas commence à s’impatienter.

	
		Tout ce que je veux savoir… non, je reprends, souffle sèchement l’Italien, je veux voir son corps. Est-il réellement décédé, bon sang?



	Devant le tempérament d’un homme visiblement à bout de patience, le médecin se tait et pivote sur sa chaise. Il se lève en faisant signe de le suivre. Le praticien guide Nicolas vers la porte de la pièce où repose le défunt en question, puis l’ouvre pour faire glisser le tiroir. En voyant le visage bleu et le corps inerte de son oncle, Nicolas se rapproche pour être certain qu’il n’y a pas erreur sur la personne.

	
		Portait-il une chevalière?

		Oui, répond le pathologiste. Voulez-vous la récupérer?

		Non, grazie! exprime-t-il en se signant de la croix. 

		L’autopsie aura lieu ce soir.

		Pourquoi une autopsie?

		Parce que la cause de son décès n’a pas été déterminée.

		Ne perdez pas votre temps. Je suis sa famille proche et je vous demande de l’envoyer directement au crématorium… la bague également. Vous remettrez ensuite ses cendres au sergent Sergio Bracci. Il saura où les disposer.

		Je dois quand même inscrire la cause de sa mort sur mon rapport.

		Je vous donne ma parole que personne ne viendra enquêter sur sa mort. Inscrivez ce qui vous semble juste. Je vous remercie infiniment, monsieur, termine l’Italien en lui offrant une généreuse poignée de main.



	Le médecin le regarde s’éloigner, le sourire aux lèvres.

	L’agent raccompagne Nicolas jusqu’à la sortie, mais dans le couloir, une infirmière les intercepte.

	
		Êtes-vous monsieur Nicolas Calvini?

		Oui, répond-il, intrigué.

		Monsieur Alfonso voulait que je vous remette ceci, dit-elle en lui présentant un papier.



	Nicolas s’empare de la feuille pliée en deux et l’enfile dans sa poche.

	
		Je vois souvent des trucs étranges dans mon métier, mais cette fois-ci, j’avoue que cette expérience est de loin la plus mystique qui m’ait été donné de vivre.

		Que voulez-vous dire? J’espère que mon oncle ne vous a pas étourdie avec ses belles paroles!

		Au contraire, après son arrêt cardiorespiratoire, j’ai vu un autre homme, un homme souriant, un homme heureux. D’ailleurs, je ne comprends pas pourquoi il s’est éteint. Il était plus vivant que jamais et son état de santé était plus que satisfaisant. On aurait dit un miraculé.



	Sur ces mots, l’agent se racle la gorge. Apparemment, la dame parle trop, ce qui fait sourire Nicolas.

	
		Un notaire est venu lui rendre visite un peu avant sa mort et il m’a également remis ceci pour vous, termine l’infirmière en lui remettant une enveloppe jaune de format légal.



	L’héritier incline la tête et remercie la dame.

	Les hommes poursuivent leur marche jusqu’à la sortie, affichant un sourire franc sous un silence de plomb. Pendant que le gardien appuie sur le déclencheur afin que la porte s’ouvre, il maintient son regard sur le visiteur. 

	Nicolas enfile ses mains dans les poches de son veston et ne se retourne pas.

	En montant à bord de la voiture de taxi, il appelle Tristan pour le mettre au courant de la situation. Ensuite, le passager s'empare du papier que l’infirmière lui a remis :

	Mon cher Nicolas, je te demande de me pardonner. Je te laisse tout le temps qu’il te faut, car je sais que tu en as gros sur le cœur. Remercie gracieusement ton père Lorenzo et ta mère Elizabeth. Ils n’étaient qu’amour. Ils t’ont laissé voler de tes propres ailes. Tu as eu le choix de vivre ta vie à ta manière, sans te faire juger. Cher Nicolas, c’est ainsi que je t’ai connu. Fais attention à ta petite Cassiopea, ce petit ange qui veille sur ton fils alité. Tu dois la retirer de là, car son frère est en train de lui prendre son énergie. William aura besoin de toi pour le ramener sur le droit chemin. Il est en train de s’intoxiquer et de laisser les mauvaises entités prendre le contrôle de son esprit. Sache que tu es aimé et que toute décision que tu prendras est bénie. L’amour est plus puissant que la haine et je veux atteindre cet endroit paradisiaque qu’ils m’ont montré là-haut. Non, la mort n’efface pas tout. C’est l’amour qui l’emporte et qui gagnera toujours! Je suis revenu pour entamer ma voie de rédemption. S’il te reste un peu d’amour pour moi dans ton cœur, je t’en prie, pardonne-moi. 

	 Nicolas sourit, ne sachant pas si ce fin manipulateur était sincère en dictant ces mots. Il n’est pas fermé à l’idée que son oncle ait pu vivre une courte période d’éveil, mais il demeure vigilant. Ce qui le perturbe, ce sont ses révélations sur son petit ange et son fils, sans savoir que Cassiopea veillait jour et nuit sur William. C’est d’ailleurs la première chose qu’il vérifiera à son retour. 

	Il remet le papier dans l’enveloppe et attend avant de prendre connaissance de son contenu, sachant qu’il s’agit du testament d’Alfonso. Pendant le reste du trajet, l’Italien appuie sa tête sur le dossier de la banquette, réfléchissant à la demande de son oncle, à ces mots qu’il aurait aimé entendre avant de mourir. Vous n’êtes plus là pour m’entendre, pense-t-il. Bon sang! Cet homme aurait dû être comédien!

	 



		 

		Chapitre 19



	 

	Nerveux, Nicolas entre dans le café. Une serveuse le guide aussitôt vers l’arrière en lui faisant signe de passer de l’autre côté du rideau de velours brun qui sépare la pièce. Étonné de voir que le parrain n’est pas entouré de gardes, l’Italien perçoit ce geste de confiance comme une marque de respect. Dominic, âgé de quarante-deux ans, se lève et sert une généreuse accolade à Nicolas.

	
		C’est un honneur de te rencontrer, entame le parrain irlandais.

		C’est réciproque, Dominic.

		Je te sens nerveux. J’aimerais te rassurer en te disant que notre rencontre est purement pacifique.

		Je ne te crains pas. Je me dois d’être transparent avec toi. Je suis venu à notre point de rencontre parce que je souhaite installer un climat de confiance entre toi et moi.

		Pourquoi dis-tu cela?

		Parce que tu dois avoir confiance en moi.



	Dominic a le réflexe de s’adosser à sa chaise. Il constate rapidement que Nicolas tient le même discours qu’Alfonso, et l’Italien s’en aperçoit.

	
		Je ne suis pas comme mon oncle, je te rassure tout de suite. La raison pour laquelle je peux te sembler nerveux, c'est que je viens de passer les dernières heures en compagnie du coroner. En résumé, Alfonso Calvini s’est approprié un terrain que mon père avait acheté pour moi. Cet emplacement est vite devenu son cimetière.



	Nicolas garde secret le décès de son oncle pour l’instant. Seuls Tristan, Marcello et Sylvio le savent, car le sergent Bracci tient fermement à s’en assurer en prélevant d’abord son ADN.

	
		Je comprends, répond Dominic en demeurant vigilant.



	Le parrain fait signe à la serveuse de s’approcher afin qu'il puisse offrir une consommation à son invité.

	
		Combien de corps? l'interroge l’Irlandais.

		L’équipe en a déterré cent cinquante… au moment où l'on se parle, termine-t-il en pinçant les lèvres.



	Dominic sourcille et comprend réellement ce que Nicolas veut dire en termes de transparence.

	
		Des disparitions qui pourraient me concerner?

		Oui… mais pas seulement toi. Si tu veux, je t’y emmène. Nous pourrons discuter durant le trajet. C’est à vingt minutes d’ici.

		Je ne m’attendais pas à ce genre de rencontre avec toi. Je vais te faire confiance.

		– Crois-moi, j’aurais préféré boire ton whisky et discuter pendant des heures plutôt que de retourner là-bas.



	Les deux hommes avalent goulûment le reste de leur verre en maintenant leurs regards l’un dans l’autre.

	
		Si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’aimerais que l’on se serve de mon chauffeur, propose Dominic.



	Nicolas incline la tête pour donner son accord, et le duo quitte le café. Par prudence, l’Irlandais balaie la pièce des yeux, déstabilisé par le comportement de son invité. Il lui fait confiance, mais trop souvent, il s’est fait prendre au jeu d’Alfonso et préfère se montrer vigilant. 

	
		Pourquoi tenais-tu à me voir seul? demande Nicolas en montant dans la limousine.

		Pour te connaître un peu mieux. Pour savoir si tu comptes succéder à Alfonso.

		La chose la plus importante à retenir sur moi, c’est que je tiens à ma vie privée. Ce que je fais en ce moment me sort complètement de mes habitudes.

		Ça ne répond pas à ma question. Que comptes-tu faire de la structure de ton oncle?



	Soucieux de répondre adéquatement à la demande de son interlocuteur, Nicolas regarde fixement Dominic et réfléchit un moment tout en détachant le bouton de son veston. Se sentant menacé, le parrain glisse sa main dans son trench pour s’emparer de son arme, prêt à se défendre. L’Italien fronce les sourcils et s'empresse de lever ses mains, les paumes bien en évidence.

	
		Je vois que mon oncle a réussi à diviser les clans. Je te jure, Dominic, que je suis l’opposé d’Alfonso Calvini. Je ne faisais que déboutonner ma veste.

		Je suis désolé, Nicolas. J’ai passé les vingt dernières années de ma vie la main sur mon arme. Pour être plus précis, depuis que ce salaud a tué mon père.

		Alors, pour répondre à ta question, je ne sais pas. Si tu me disais quel est ton plan?



	Dominic range son revolver, puis passe ses mains sur son visage.

	
		Pour être honnête avec toi, mon plan est de prendre de l’expansion.

		Les autres sont au courant de tes intentions?

		Non. Les chefs des autres clans n’ont pas autant d’influence que j’en ai. Maintenant qu’Alfonso Calvini est tassé, je compte élargir mon territoire.

		Je vois, et cette expansion comprend la Sicile. Tu veux valider avec moi avant d’en faire part aux autres.

		Entre autres. De tous les chefs, c’est toi que je crains le plus.



	Nicolas s’esclaffe spontanément.

	
		Je suis désolé, je ne me moque pas de toi. J’aime ta franchise.

		Dans ce cas, j’aimerais que tu sois franc avec moi, toi aussi. Est-ce vrai que Finn McLaughlin est vivant?

		Oui, pourquoi tu le demandes?

		Finn est un cousin éloigné et je sais que son père possédait un hôtel à Erice. Il devait transférer les titres à mon père, mais l’établissement appartient au clan des Calvini.

		Je ne suis pas surpris de te l’entendre dire. Si tu veux savoir, je n’ai pas encore eu le temps d’éplucher les papiers et les possessions que mon oncle détenait. Et pour ta demande, il a changé son nom. Finn McLaughlin est devenu Tristan Hansen il y a quarante ans.



	Dominic est songeur. Il baisse les yeux et son regard se fige au plancher. Après un moment, il lève la tête et poursuit son interrogatoire.

	
		Je dois savoir si Filippo est réellement mort, cette fois-ci, ou si ce n’est qu’une autre ruse.

		Je peux te le confirmer, car j’étais présent.

		Et le bras droit de ton oncle?

		Paolo a reçu une balle à l’aine, une au cœur et une autre à la tête. Je m’en suis chargé personnellement, avoue Nicolas.

		Toi?

		J’ai une belle grande fille de vingt ans. Je n’ai pas à expliquer la raison mon geste.

		Je comprends.



	La limousine s’arrête et le chauffeur en descend pour ouvrir la portière. Deux agents armés fouillent les hommes et l’un d’eux s’empare du revolver de Dominic. Ce dernier ne réplique pas, se contentant de suivre Nicolas.

	
		Quel agent est responsable, ici?

		Sergio Bracci.

		J’aimerais que tu saches, Nicolas, que je ne suis pas dans les bonnes grâces de cet homme.

		Sur ce terrain, il n’y a aucune hiérarchie. Seulement un être humain qui veut la même chose que nous, soit rétablir un climat de paix.



	Dominic incline la tête et continue de marcher derrière. Jusqu’à présent, l'Italien lui paraît digne de confiance. 

	Ayant été avisé de la présence de Dominic O’Connor par ses agents qui gardent l’entrée, le sergent Bracci vient immédiatement à leur rencontre. Non surpris de la décision de Nicolas, Sergio adopte une attitude passive pour ne pas créer de conflit inutile.

	L’Irlandais est stupéfait de voir le nombre de personnes qui travaillent sur ce terrain.

	
		Que se passe-t-il ici? demande Dominic.



	Sergio lui offre une généreuse poignée de main. Les deux hommes, dont les échanges comprennent d'ordinaire la dualité, inclinent simultanément la tête en guise de respect.

	
		Ton aide nous sera précieuse, affirme le sergent.

		Comment puis-je aider?

		J’ai pensé que tu pourrais rédiger une liste de toutes les personnes qui auraient pu se trouver dans la mire de mon oncle, poursuit Nicolas.

		Oui, avec plaisir, répond-il le visage figé.



	Le parrain irlandais ne s’attendait pas à passer la fin de sa journée à cet endroit. Son plan consistait à connaître les intentions du successeur du clan Calvini pour mieux se préparer à faire face aux autres mafieux. Cette tournure improvisée le désoriente complètement de son objectif premier. 

	Après avoir enfilé sa combinaison, Nicolas rejoint ses enfants et en profite pour présenter Dominic aux autres. Il ne fait plus aucun doute aux yeux du parrain que Nicolas est de bonne foi. S’il lui fait assez confiance pour lui présenter ses enfants, il mérite son appui.

	
		Je suis heureux de te rencontrer enfin, dit-il à Tristan.

		On se connaît?

		Disons que je suis un cousin éloigné.



	Tristan tourne la tête en direction de Nicolas et comprend que ce dernier a fait un résumé de sa situation.

	
		Je te reconnais. C’est à ton père que le mien a vendu son domaine en Irlande.



	Dominic incline la tête en pinçant les lèvres. Il croit que le moment n’est pas choisi pour commencer à réclamer les biens de son défunt père.

	En observant les squelettes, le parrain croise lentement les bras, puis remonte une main pour l’appuyer sur sa bouche. L'instant d'après, il dresse une liste dans sa tête, à laquelle s’ajoute plusieurs de ses soldats disparus depuis quelques années.

	
		Je vais avoir besoin d’un crayon, dit-il en s’adressant au sergent.



	 

	
 

	
		Chapitre 20



	 

	La troupe revient au château. En voyant l’architecture massive et le point de vue imprenable sur les plaines siciliennes se fondant à la Méditerranée, Dominic écarquille les yeux. Francesco et Elisabetta sont fébriles à l'idée de pouvoir enfin visiter l’endroit qui fait partie de leur patrimoine familial.

	L’établissement est officiellement fermé aux touristes. Toutefois, Nicolas a conservé son chef cuisinier ainsi que quelques employés pour assurer le service durant leur séjour.

	
		Tu es le bienvenu, Dominic. J’aimerais que tu te sentes chez toi.



	L’Irlandais est de plus en plus déstabilisé par l’attitude de son hôte, qui est l’opposé de ce qu’il croyait. Étrangement, il se sent à l’aise et constate qu'une belle énergie émane des lieux.

	
		Je dois t’avouer que je prendrais bien le temps de me déposer et réfléchir. D’autant plus que ma femme et mes enfants ne m’ont pas suivi. Merci de cette généreuse offre. Si tu le veux bien, nous reprendrons notre conversation plus tard.

		C’est une excellente idée! Si tu veux te joindre à nous, nous dînerons vers vingt heures. Après le repas, nous pourrons parler.



	Francesco et Elisabetta se faufilent et observent attentivement les lieux. Ils ont l’intention de visiter tous les endroits décrits par leur grand-mère dans le brouillon de son manuscrit. Les autres rejoignent leur chambre respective et Nicolas suggère à Dominic celle donnant une vue sur la falaise. Tristan choisit la pièce voisine, mais avant, il se rend au bureau du père de Nicolas pour s’imprégner de ses souvenirs. L’Italien le suit, les jeunes également.

	
		Papa, ça te fait quoi de revenir ici? demande Elisabetta.

		Hier, je suis entré avec Marcello, mais depuis que j’ai lu le manuscrit de ma mère, je ne perçois plus ce bureau de la même manière.

		Dans mes souvenirs, l’endroit me paraissait beaucoup plus grand, affirme Tristan.

		Marcello m’a passé le même commentaire.



	Francesco observe les papiers sur le bureau de son grand-père tandis qu’Elisabetta prend place dans le fauteuil.

	
		J’aurais tant aimé connaître mes grands-parents, dit-elle. Est-ce que tu as des photos d’eux? J’ai vu Elizabeth sur un signet de livre, c’est tout.

		Non. À part la toile familiale, je n’ai jamais trouvé d’albums ou de boîtes de photos. Il faut croire que mes parents n’aimaient pas se faire photographier.



	En fouillant dans un des tiroirs du bureau, Elisabetta trouve des coupures de la revue Bazaar datant de 1955, où Elizabeth est photographiée. Ensuite, la curieuse aperçoit en-dessous une autre photo de sa grand-mère. Cette fois-ci, elle est en tenue légère, étendue sur le canapé de cuir brun où son père et Tristan sont assis en ce moment même, et un sourire timide se dessine sur son visage.

	
		Pourquoi souris-tu ainsi? la questionne son frère.

		Je pense que grand-papa avait trouvé un moyen pour ne pas s’ennuyer de sa douce durant ses réunions, répond-elle en remuant la photo devant lui.

		Montre-moi!

		Non. Ce serait irrespectueux envers ma grand-mère.



	Nicolas se lève pour venir s’enquérir de la nature de la photo en question.

	
		Oh! Tu as raison, ce serait irrespectueux, tranche-t-il, sourire en coin, enfilant le souvenir dans la poche de son veston.

		Vous êtes vraiment immatures, se fâche Francesco. 



	Le jeune continue de fouiller dans les tiroirs, mais ne trouve rien. Résigné, il se rend près de la grande bibliothèque murale pour élargir sa recherche. Il regarde avec attention les bibelots et les deux livres d’Elizabeth, mais n'y trouve aucun ouvrage de Dérika Amber. Quelques faux livres servaient à dissimuler des armes et Francesco prend plaisir à les retirer de leur cachette pour les regarder de plus près. Tristan et Nicolas l’observent d’un regard nonchalant tout en discutant de la suite, tandis qu’Elisabetta rejoint son frère pour explorer également.

	
		Que penses-tu de la sincérité de Dominic? l’interroge Tristan.

		Je ne sais pas. Je pense qu’il est aussi déstabilisé que nous en ce moment.

		Lorsque tu as fait les présentations tout à l’heure, j’ai fait semblant de ne pas le connaître, mais c’est faux. J’en connais pas mal sur lui.

		On devrait se méfier?

		Non, tant que tu ne joues pas dans sa cour. Il est très territorial.

		Ça ne me surprend pas. Je crois qu’il veut le territoire de la Sicile.



	Tristan laisse sortir un long soupir.

	
		J’aimerais t’avouer quelque chose. Je n’ai pas l’intention, ni la force, d’ailleurs, de protéger le territoire de mon père.

		Je pense comme toi. Je dirais même qu’il n’y a rien à protéger. Tout cela n’est qu’illusion pour moi. Ça m’horripile de penser qu’un être humain a besoin d’un territoire pour avoir un sentiment d’appartenance.

		Bonne chance pour avancer ce constat aux autres chefs. Ils n’ont pas la même vision que toi.

		Je vais débuter avec Dominic.



	L’oreille attentive, même en inspectant la bibliothèque de son grand-père, Francesco ne manque pas de taquiner son père.

	
		Mon père n’a qu’un territoire à l’œil et c’est celui de sa femme.

		De sa fille aussi, se moque Elisabetta.

		Je vais transférer ce mandat à Andrew, propose le père en souriant.



	Elisabetta lui sert une moue en pensant à son amoureux qui est seul à Milan.

	En replaçant les livres, Francesco accroche par mégarde un loquet au mur. Curieux, il détache le petit levier et se rend vite compte que cette partie dissimule quelque chose. Ne voulant pas que sa sœur lui vole sa découverte, il garde le silence et tente de retirer la planche qui recouvre le mur. Non discret dans sa manœuvre, il finit par frapper avec force, car celle-ci semble bloquée.

	
		Qu’est-ce que tu fais? lui demande sa sœur.

		Rien.



	Connaissant son frère, Elisabetta le pousse avec son bras pour voir ce qu’il a découvert. Évidemment, cette bousculade s’accentue et Francesco se voit dans l’obligation d’immobiliser sa sœur en retenant, d'une seule main, ses bras derrière son dos.

	
		Allez! Laisse-moi regarder, je veux simplement t’aider.

		Est-ce que ta mission dans la vie est de me nuire?



	Tout en se tiraillant avec sa sœur, Francesco réussit à faire tomber la planche derrière la bibliothèque. Les deux découvrent un coffre encastré dans le mur.

	
		Tu vois, je ne fais pas que te nuire.



	Intrigué, Francesco regarde de plus près et remarque qu’une clé est nécessaire pour ouvrir l'écrin.

	
		Papa, as-tu encore la clé que grand-maman a laissée? demande Elisabetta.



	Nicolas enfile sa main dans la poche de sa veste et remet l'objet convoité à sa fille. Cette fois-ci, Elisabetta laisse à son frère le plaisir de découvrir le trésor. Tristan et Nicolas se tiennent derrière, curieux de voir ce qui se cache à l’intérieur.

	Le coffre ne contient qu’une grande enveloppe jaune, ainsi qu’une petite boîte recouverte de velours noir. Déçu de sa trouvaille, Francesco remet l’enveloppe à son père. En bon gentleman, il donne l’autre objet à sa sœur, sachant qu’il s’agit d’un bijou. Sans plus tarder, Elisabetta ouvre la boîte et s’émerveille devant une somptueuse chaîne en or à laquelle est accroché un pendentif en forme de cœur décoré de quelques diamants.

	
		Les bijoux d’autrefois avaient beaucoup plus de style que ceux de notre époque, dit-elle.



	Nicolas tend la main pour le voir de plus près. Transporté à nouveau dans son passé, il se souvient que Lorenzo lui avait montré ce bijou la veille de leur assassinat. Il s’agissait du cadeau de Noël de sa mère. Ému, l’Italien le sort de la boîte et ouvre le fermoir.

	
		Il est à toi, fiorellino, si tu le veux.



	Touchée par ce geste, Elisabetta relève ses cheveux et laisse son père placer le pendentif à son cou. Aussitôt, la jeune femme le serre entre ses doigts et dépose un baiser sur le cœur.

	
		C’est le cadeau le plus précieux que l'on m'ait fait! Merci papa! Je ne l’enlèverai jamais, promet-elle en étreignant son père.

		Je dois le dire, avoue Francesco, on dirait que ce bijou était fait pour toi. Il te va à merveille!



	Pendant que les autres profitent d’un moment de sentimentalité, Tristan épluche les papiers contenus dans l’enveloppe jaune. Cette fois-ci, il s’agit des faux documents envoyés à Alfonso concernant ses avoirs avec la compagnie ORA Corporation.

	Seul sur le canapé, Tristan sourit et se réjouit de sa lecture.

	
		Eh bien! Même moi j’aurais cru en ces faux rapports!

		ORA? s’enquiert Nicolas.

		Oui. J’ai hâte d’aller voir ce qui se cache dans le sous-sol de l’auberge de Provence. Je ne peux pas croire que nous avons habité cet endroit sans savoir que nous dormions sur des millions.

		Et du bon liquide! ajoute Nicolas.

		En effet, je vois même que quelques cargaisons du whisky des O’Connor s’y trouvent.



	Au moment où Tristan prononce ces mots, Dominic pénètre dans le bureau.

	
		Vous parlez de whisky? reprend-il en les faisant sursauter.



	Marcello et Sylvio entrent également, prêts pour leur repas. Afin de laisser les adultes discuter, les jeunes en profitent pour continuer la visite des lieux. Ils veulent surtout trouver le repère secret qu’Elizabeth a mentionné dans le manuscrit, celui dans le salon familial. Cependant, cet endroit a subi une métamorphose complète il y a de cela bien des années. Comme il est maintenant devenu une chambre, les jeunes demandent le code d’entrée à une employée pour pouvoir y entrer.

	Motivé à trouver quelque chose, Francesco cogne avec ses jointures partout sur les murs en collant son oreille pour repérer un son pouvant différer des autres. Malheureusement, tout est fabriqué de béton pour insonoriser les pièces.

	
		Je me demande si papa accepterait que je détruise les murs, lance Francesco.



	Elisabetta s’esclaffe devant la détermination de son frère, mais elle se rend vite à l’évidence qu'il est sérieux.

	
		Je pense que papa sera d’accord avec moi pour dire que ce n’est pas si grave que cela si nous n’avons plus accès à cette pièce.

		Là, tu vois, je ne suis pas d’accord. As-tu écouté William lorsqu’il t’a dit de t’éloigner de Marco?

		Ce n’est pas la même chose, grogne-t-elle. Ne sois pas blessant.

		Désolé, je ne voulais pas te vexer. Ce que j’essaie de dire, c’est que je suis certain que cet endroit n’est pas vide.

		Comme tu veux, mais ce n’est pas moi qui vais le demander.



	Confiant, Francesco apparaît dans la salle à manger et aborde son père à sa façon, une approche unique :

	
		Je suis désolé de vous interrompre, messieurs. Papa, j’aimerais savoir si je peux t’emprunter un peu d’argent pour acheter une masse.



	Muet, mais non étonné de cette demande, Nicolas ne sait quoi répondre et attend que son fils en dise davantage.

	
		D’accord, je m’explique. Elisabetta aimerait que je défonce le mur de la chambre qui fut à l’époque le salon familial. Tu sais à quel point elle est curieuse?

		Je sais ce que tu veux, répond le père. Cependant, cette pièce n’existe plus. D’ailleurs, je n’y ai jamais mis les pieds.

		Pas même lorsque tu étais jeune?

		Je l’ai découverte en même temps que toi dans le manuscrit.

		Comment sais-tu alors qu’elle n’existe plus? Tu n’es pas curieux?

		Je ne vais pas détruire un mur seulement pour satisfaire ma curiosité.



	Francesco regarde fixement son père, les lèvres pincées.

	
		Ça ne me dérange pas d’aller acheter une masse, affirme Sylvio. Je peux même en acheter deux… ou trois.



	Surpris par son implication et surtout sa curiosité, Marcello tourne la tête en direction de son fils. Ces derniers jours ont permis au père de découvrir une personnalité cachée de sa descendance. En premier lieu, en aucun temps il n’a hésité à tirer une balle en direction de son propre fils Marco. Ensuite, il a été intimidé par Alfonso Calvini, étant incapable de lui enlever la vie, et ce soir, il aimerait participer à la destruction d’un mur.

	Les autres demeurent aussi perplexes que Marcello devant l’affirmation de Sylvio.

	
		D’accord, tranche Nicolas. Nous ferons cela demain.



	 

	

		Chapitre 21



	 

	À la table du petit déjeuner, on pourrait entendre une mouche voler. Le seul bruit perceptible vient de la cuisine à l’étage inférieur : le son des assiettes et des ustensiles manipulés vigoureusement par les employés du château. Dominic maintient ses yeux fixés sur la tasse de café devant lui, tandis que Tristan est accoudé sur la table, ses doigts massant ses tempes pour chasser l'affreux mal de crâne qui l'assaille. Marcello et Nicolas sont, eux aussi, statiques, bien adossés à leur chaise.

	Un autre bruit vient se mêler à celui des employés : le son des pas de Sylvio, Francesco et Elisabetta, qui arrivent de la quincaillerie du village. Entre leurs mains, les autres distinguent une masse, des lunettes de protection, une paire de gants, un casque blanc et une combinaison couleur écrue. Les trois ouvriers sont prêts pour la démolition du mur. D’ailleurs, le frère et la sœur ont passé la nuit dans cette chambre afin de déplacer les lits et les meubles. Tout est prêt. Il ne manque que le feu vert du propriétaire du château, lequel n’est pas tout à fait réveillé encore.

	
		Que s’est-il passé hier soir? s’enquiert Sylvio, qui n’a pas participé à leur conversation.



	Nicolas lève un sourcil et prend un moment pour répondre, le temps que son esprit se rattache à son corps.

	
		Je pense que le whisky de Dominic est beaucoup plus insidieux que le cognac, répond-il.

		Surtout si on en abuse, se plaint Tristan.

		Je ne sais pas si ce sont les effluves de mon eau-de-vie qui me font sentir ainsi, mais on dirait que ce château est envoûté. Je ne vois plus l’utilité de parler aux autres chefs. Tout est parfait en ce qui me concerne.

		Ce n’est pas le château, s’en mêle Sylvio. C’est son propriétaire! Depuis que j’ai fait la rencontre de Nicolas, je me sens interpellé pour servir de la soupe populaire aux plus démunis.



	Pour une seconde fois, Marcello se laisse surprendre par le commentaire de son fils, qui n’a jamais utilisé l’humour pour s’exprimer. D’autant plus qu’il n’a jamais posé un geste de bonté ni contribué financièrement au bien-être du peuple de la rue.

	
		Je le répète, Nicolas a toujours été un grand sage, affirme Tristan, le front maintenant appuyé sur la table.

		Dans ce cas, est-ce que le grand sage nous permet de poser un acte de bienveillance à l'endroit d'un pauvre mur? se moque Francesco.

		Amusez-vous! répond-il.



	Déterminés, les trois tournent les talons et marchent d’un pas assuré.

	
		Pour ajouter à ton commentaire, Dominic, j’espère que tu te souviens d’avoir donné rendez-vous aux autres chefs, ce soir… ici même! sourit Nicolas.



	Au tour de l’Irlandais de lever un sourcil.

	
		Et toi, te souviens-tu d’avoir invité Sergio Bracci? lui rappelle Marcello.



	Tristan et Dominic lèvent la tête et la tournent vers Nicolas.

	
		Pourquoi aurais-je fait cela?

		Je me rappelle t'avoir entendu dire à Dominic que ce serait une bonne idée d’avoir un peu d’autorité autour de la table.

		Et qu’ai-je répondu? s’enquiert l’Irlandais.

		Tu n’as rien dit, mais tu lui as fait une accolade puis remis un baiser sur le front.



	Tristan pouffe de rire et bientôt, les autres l’imitent. Nicolas prend une gorgée de café puis s’adresse à Marcello :

	
		Toi qui sembles avoir survécu à la beuverie d’hier, te souviens-tu de l’heure à laquelle nos invités arriveront?

		C’est vague, mais je crois que tu as dit dix-neuf heures.



	Nicolas appuie sur la touche pour allumer son téléphone et ainsi voir l’heure. Il est dix heures. Tout en regardant son cellulaire, l’Italien observe longuement l’image de sa femme et ressent un pincement au cœur. Il ferme les yeux puis inspire profondément. Je t’aime tellement! se dit-il.

	Les hommes se retirent de table et Nicolas en profite pour aviser son cuisinier de préparer un repas gastronomique pour douze personnes. Non surpris, pour avoir été témoin d’une partie de leur conversation de la veille, son employé sourit et se met tout de suite à l’œuvre.

	Avant de se rendre dans la pièce de démolition, Nicolas se place derrière Tristan et de ses mains, applique une pression sur sa tête. Curieux, Dominic l’observe en fronçant les sourcils.

	
		Ce n’est pas la première fois que Nicolas et moi nous réveillons avec la tête qui veut exploser, explique Tristan derrière un demi-sourire.

		J’aimerais que vous me racontiez votre vie commune… un beau jour.

		Nous n’avons rien à raconter, poursuit Nicolas. Tu n’as qu’à imaginer un trio de joyeux lurons.

		Vous avez…

		Non, nous n’avons pas! se dépêche de répondre Tristan.

		Désolé, et qui était le troisième luron?

		Ma femme Rachel… longue histoire!



	Dominic se résout à ne plus poser de questions et part rejoindre Marcello, qui se trouve déjà devant la pièce devenue un chantier. D’ailleurs, pour rire, Francesco a acheté un ruban à barricade jaune portant l’inscription « danger » en rouge.

	Les démolisseurs s’en donnent à cœur joie et Sylvio croit avoir détecté une double pièce, car il trouve étrange que derrière un mur de béton puissent se trouver des planches.

	
		Il faudrait que ton père vienne voir avant que nous détruisions ce mur, dit-il en s’adressant à Elisabetta.



	Pas le temps d'en faire la demande que Nicolas est déjà dans la chambre avec les autres.

	
		Il y a un autre mur de béton derrière ces planches. Je me rappelle, c’est moi qui ai fait rénover cette pièce quelques années après… après ma réhabilitation, disons-le ainsi.

		Qui habitait le château pendant ton absence? l’interroge Francesco.

		Personne ne l’a habité à part moi… et mon oncle… un mois.



	Francesco et Sylvio échangent un regard complice et donnent un coup de masse en même temps. Une fois les planches brisées, ils balaient les résidus de leurs mains puis continuent de fracasser le mur de toutes leurs forces.

	Enfin, ils arrivent à percer le béton et cette fois, rien ne les empêche de continuer. Plus ils frappent, plus la pièce se déploie. Elisabetta se joint à eux pour agrandir l’orifice. Ayant pensé à tout, Francesco installe sa lumière frontale pour voir de l’autre côté.

	
		Eh bien, voyez-vous cela! 

		Qu’est-ce qu’il y a? s’enquiert Elisabetta, curieuse.

		Il n’y a rien du tout, seulement une pièce sombre, quelques excréments de souris, des toiles d’araignées et… oh, oui! 



	Francesco traverse et trouve par terre un drap chiffonné. En le soulevant, il fait la découverte d’une arme et de ce qui lui semble être quelques vêtements souillés. En continuant d’explorer l’endroit, il repère une grande boîte. Ayant conservé ses gants, il s’empare de l’arme et des vêtements pour les transférer à ses complices, puis fait de même avec la boîte.

	
		Je suis certain qu’il s’agit de l’arme du crime, avance Marcello.

		Donc, Alfonso aurait vite caché l’arme et ses vêtements, puis il aurait barricadé la pièce, poursuit Sylvio.

		Intelligent, le grand-oncle… ou le grand-père, on ne le sait pas encore, se moque Francesco en retraversant le mur.

		Le test d’ADN! se rappelle soudainement Tristan. Il doit être prêt!

		Je vais demander à Sergio de nous apporter la preuve ce soir, confirme Nicolas.

		Que faites-vous de l’arme du crime? questionne Dominic.



	Les hommes concernés se regardent. Les pièces à conviction ne semblent pas les préoccuper. Ils sont beaucoup plus intéressés par ce qui se trouve dans la boîte.

	
		On pourrait remettre tout cela au sergent ce soir, propose Marcello.

		Bonne idée! répond Tristan.



	Elisabetta conserve elle aussi ses gants pour s’approprier la boîte. Elle souffle pour la débarrasser de sa poussière et l’ouvre. La tête par-dessus son épaule, Francesco regarde curieusement.

	
		Des photos! s’exclame Elisabetta.



	Des centaines de photos se cachaient là. La plupart sont d’Elizabeth, de Lorenzo et de Nicolas, mais y figurent aussi les parents de Tristan et de Marcello et plusieurs autres personnes de la famille Calvini. La troupe passe un bon moment à examiner chacune des photos, se remémorant de bons souvenirs. Ce temps leur permet de faire le vide et surtout de décanter. 

	Dominic s’émerveille devant les images de l’ancienne mafia, tandis que les autres n’en reviennent pas de la ressemblance entre Elisabetta et sa grand-mère.

	
		Ne me remerciez surtout pas, lance Francesco.

		Je croyais qu’il s’agissait de l’initiative de ta sœur, le taquine son père.

		Je ne me souviens pas avoir dit cela, se défend-il.



	Pris d’un vertige soudain, Nicolas, pour conserver son équilibre, s’appuie sur le canapé recouvert d’un plastique de protection. Faisant mine de rien, car, semble-t-il, personne n’a remarqué son malaise, il opte pour prendre un peu de repos en attendant les invités.

	
		Vous m’excuserez, j’ai quelques trucs à faire avant ce soir.

		Je te suis, papa. Notre douche n’est pas très propre, avoue Elisabetta.



	Francesco requiert également un endroit pour se laver et aussi reprendre sa nuit blanche.

	
		Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais retourner sur ton ancienne terre, Nicolas, dit Dominic. J’ai préparé une liste de noms des personnes qui pourraient s’y trouver. J’aiderais en même temps Sergio et son équipe.



	Étonné de l’attitude pacifique de Dominic, Tristan l'appuie.

	
		J’y vais moi aussi! lance Marcello.



	Également interpellé, Sylvio veut prêter main-forte aux agents là-bas. À tour de rôle, chaque ouvrier retire sa combinaison et la laisse dans la chambre. Sylvio se secoue pour enlever le plus de poussière possible et rejoint son père. 

	Francesco referme la porte et la troupe se sépare pour la journée.

	 

	
 

	
		Chapitre 22



	 

	Tandis qu’Elisabetta fredonne sous la douche, Francesco a choisi une chambre pour lui seul. Il compte y passer la journée à dormir, s’assurant que sa sœur ne le dérange. De son côté, Nicolas se sent mieux. Il attribue son vertige à son abus de whisky de la veille. Concentré sur la lecture des papiers du notaire d’Alfonso, ainsi que ceux retrouvés dans le coffre du bureau de Lorenzo, il compte se rendre, à son retour, à son ancienne auberge de Toulon afin de valider si la liste de l’inventaire détaillé y est toujours.

	En état de somnolence, l’Italien dépose les papiers sur la table du salon pour s’adosser au canapé de sa suite. Il ferme les yeux et quelques minutes suffisent pour qu’il s’assoupisse.

	Sa douche terminée, Elisabetta en ressort avec une serviette enveloppant son corps et une autre autour de ses cheveux. En entendant les ronflements de son père, et pour ne pas le réveiller, elle ferme la porte de sa chambre et fouille délicatement dans les tiroirs de sa commode. Par chance, sa mère y a laissé quelques vêtements, pas à la mode du jour, mais elle les revêt malgré tout. Ensuite, prise d’une soudaine fatigue, elle s’étend pour reprendre son sommeil.

	Une heure plus tard, Nicolas se fait réveiller par la sonnerie du téléphone de sa fille, laissé sur la table du salon. Désorienté, un œil encore fermé, car il n’a pas l’habitude de dormir durant la journée, il s’empare de l’appareil, pensant qu’il s’agit du sien. En voyant le visage d’Andrew sur l’écran, l’Italien remet le cellulaire à sa place et s’assoit pour reprendre ses esprits. Cette sieste improvisée lui a permis d’assimiler les dernières heures, les derniers jours. Un moment de grâce qu’il apprécie malgré tout.

	Non, pense-t-il, je ne suis pas le fils d’Alfonso. Putain! Je ne peux pas être le descendant d’un psychopathe! 

	Tout en poursuivant sa jonglerie mentale, Nicolas assiste à d’autres souvenirs. Les coudes appuyés sur ses genoux, il revoit le premier regard échangé avec Ally, leur premier baiser. Il revit également le sentiment de douleur issu de leur séparation au moment où elle choisit de retourner à Chicago. Cette émotion s’amplifie et l’Italien ressent maintenant un courant électrique lui traverser le corps. Cette sensation ne lui est pas désagréable. Au contraire, il a l’impression qu’une vague d’amour déferle le long de sa colonne vertébrale. Ignorant ce qui lui arrive, il demeure dans cette position encore un moment.

	Quelques minutes plus tard, Elisabetta sort de la chambre et vient le rejoindre. Rassuré de ne pas demeurer seul, le père est heureux de la voir.

	
		Tu as bien dormi, papa?



	Se remettant tranquillement de l’expérience qu’il vient de vivre, Nicolas contemple son reflet dans la porte vitrée du foyer devant lui mais ne répond pas.

	
		Papa, pourquoi tu ne nous as jamais emmenés ici? Ah, et puis, laisse tomber... J'imagine que ça fait partie de ton jardin secret.

		Fiorellino, qu’est-ce que tu veux? demande le père en ne considérant pas les propos de sa fille.

		Pardon? C’est un peu raide comme question, tu ne trouves pas? Je suis gentille avec toi. Désolée de t’avoir passé ce commentaire.



	Nicolas tourne la tête vers sa fille et réalise que sa question n’était pas claire.

	
		Je suis désolé, je me suis mal exprimé. J’aimerais connaître tes désirs et tes rêves. Veux-tu continuer tes études en Provence? À Florence? À Milan?



	Elisabetta s’assied sur le canapé et constate qu’elle a raté l’appel d’Andrew. Laissant le téléphone en plan sur la table, elle répond d'abord à son père.

	
		Je ne sais pas, papa. Andrew me manque tellement, mais je n’irai jamais le rejoindre à Milan. Je ne sais plus ce que je veux. Je pense que je vais prendre une année de réflexion.

		Tu aimerais la passer où, cette année sabbatique?

		Je suis contente que tu le demandes, papa, car lorsque j’ai lu dans le manuscrit que tu étais parti avec ton sac à dos à l’âge de dix-sept ans, j’ai senti l’appel, moi aussi. J’aimerais marcher sur les mêmes traces que toi à l’époque.

		Je ne m’attendais pas à cette réponse, avoue le père en souriant.

		Si tu me disais ce que tu désires, toi... J’ai l’impression que tu ne veux pas nous déplaire et que tes décisions sont prises en rapport à cela. Alors papa, qu’est-ce qui te rend heureux?



	Surpris par cette question, Nicolas fronce les sourcils.

	
		Oui, maman m’a parlé avant que nous partions.

		Ta mère me manque.

		Tu ne réponds pas à ma question.

		J’y répondrai après le dîner de ce soir.



	 

	
 

	Chapitre 23

	 

	C’est l’heure du repas de vérité. Francesco et Elisabetta choisissent de le prendre aux cuisines, avec les employés du château. En effet, à l’arrivée des premiers invités, les jeunes ont senti que leur place n’était pas parmi eux et avec raison. Le climat, lourd, se trouve loin de l’ambiance conviviale que leur père espérait. Pas d’apéritif; les mafieux ne semblent pas vouloir entrer dans les familiarités.

	Ils sont donc conviés dans la salle à manger en attendant un retardataire. Il s’agit du parrain qui dirige les activités du nord et du centre de l’Italie. Or, ces dernières années, celui-ci s’est fait malmener par Alfonso Calvini, lequel s’est approprié le territoire de Milan. Plus de la moitié de ses hommes de confiance ont été assassinés dernièrement. Au départ, il ne voulait pas de ce dîner mais souhaitait plutôt s’entretenir avec Nicolas en privé. Il a dû se résoudre à accepter l’invitation de Dominic, espérant reprendre sa place.

	Dès son arrivée, le ton monte, ce qui suscite la méfiance auprès de Nicolas et de Tristan. Marcello et Sylvio sont surpris que ce ne soit pas Dominic qui s’emporte. De toute évidence, les chefs des autres clans se sentent également trahis par l’attitude de l’Irlandais.

	
		Tu nous as joué dans le dos, Dominic, grogne l’un d’eux. Tu as manigancé avec Nicolas pour acquérir le territoire du sud de l’Italie.

		Je ne suis pas ce genre d’homme, intervient rapidement Nicolas. Si vous pensez un seul instant que je suis de mèche avec quiconque, notre soirée ira dans la mauvaise direction. Et que ce soit clair, s’emporte l’Italien, ici, il n’y a pas de territoire, pas plus qu'il n'y a de hiérarchie!

		Je ne suis pas d’accord, riposte l’autre chef. Je suis même insulté de voir un haut dirigeant de la Sécurité nationale à la table des négociations.

		Sergio Bracci est mon invité. S’il n’avait pas été là, Alfonso et compagnie opéreraient encore à la minute où l'on se parle. Je peux vous assurer que vous n’auriez pas passé le seuil du château aussi facilement.

		Et puis, qui a parlé de négociations? poursuit Tristan d’un ton sec. Vous avez été invités pour que l'on vous mette au courant de ce qui s’est passé ces derniers jours.

		Désolé, j’ai dû mal comprendre le message de Dominic, hier.



	Quelques souvenirs reviennent à l’esprit de l’Irlandais et il cache maladroitement un sourire timide. Toutefois, les hommes réussissent à se calmer et baissent le ton, ce qui rassure visiblement Nicolas.

	
		Je comprends, exprime un autre, mais pourquoi la Sécurité nationale?



	Au tour de Nicolas de tenter de dissimuler son état d’esprit de la veille, alors qu'il a cru important d’inviter le sergent Bracci.

	
		J’ai accepté l’invitation de notre hôte pour une bonne raison : je souhaite dorénavant instaurer un climat de confiance entre les autorités policières et vos activités.

		La police et le crime organisé n’ont jamais fait bon ménage, argue l’un des chefs.

		Ça va changer! répond Sergio avec aplomb.

		Et la raison pour laquelle je suis venu discuter avec Nicolas, c'est pour lui demander ce qu’il compte faire de la structure des Calvini, s’explique Dominic. Vous avez raison, je souhaite élargir mon territoire et je suis désolé si je vous ai offensé.



	Marcello et Sylvio, qui demeurent muets depuis le début du repas, observent les réactions des gens autour de la table. En écoutant le discours de chacun, qui exprime le désir de posséder son territoire, ils se détachent de plus en plus de la conversation et optent pour demeurer spectateurs tout en profitant d’un bon repas.

	
		Dominic m’a expliqué la façon dont mon oncle s’est approprié certains de tes territoires, et j’en suis désolé. D’ailleurs, il serait important que tu te rendes, que vous vous rendiez, reprend Nicolas, sur une terre qui pourrait avoir accueilli, disons-le ainsi, quelques-uns de vos hommes.

		De quoi parles-tu?

		Je vais laisser Sergio vous expliquer. Mais avant, nous allons profiter d’un excellent filet de bœuf au foie gras de canard que mon cuisinier vous a préparé aujourd’hui.



	Nicolas se lève et remplit chaque coupe d’un Saint-Émilion Grand cru, premier Grand cru classé, 1966. En observant le liquide couler dans les verres, l’Italien ne peut s’empêcher de penser à sa femme et de réaliser combien elle lui manque. Il aurait préféré de loin partager ce vin avec elle plutôt qu'avec des gens qu’il connaît à peine. 

	Ayant servi tous ses invités, il s’assoit et prend une grande inspiration avant de déguster cet élixir, se rappelant du même coup quelques bons souvenirs du passage d’Ally au château il y a vingt ans.

	De plus en plus déconcertés par les intentions pacifiques et le comportement altruiste de leur hôte, les mafieux se résignent à attendre que Nicolas se confie au lieu de le mitrailler de leurs questions et incertitudes.

	Pour se distraire, Elisabetta aide les employés à faire le service, tandis que Francesco demeure à la cuisine. Il s’avère que ce dernier a repéré une jolie demoiselle sur qui il a jeté son dévolu. La fille du cuisinier, âgée aussi de seize ans, n’a pu s’empêcher de céder au charisme du fils Calvini. D’ailleurs, c’est la première fois que le jeune avoue prendre plaisir à laver de la vaisselle.

	Lorsque Elisabetta entre dans la salle à manger, le parrain ayant goûté à la médecine d'Alfonso réagit mal à sa présence. Il se sent encore plus trahi, mais surtout coincé. Ne sachant pas qu’il s’agit de la fille de Nicolas, il sort une arme dissimulée près de sa cheville et la pointe en sa direction en se levant brusquement. Entraîné pour ce genre d’attaque, Sergio dégaine tout aussi rapidement et lui braque son arme sur la tempe en désengageant le cran de sûreté.

	Les autres convives peinent à comprendre pourquoi le parrain agit ainsi. 

	Sorti malgré lui du pays des songes, Nicolas, d’autant plus foudroyé, se lève rapidement pour se placer devant sa fille. Sous l'effet de la surprise, Elisabetta échappe ses assiettes.

	
		Non! crie Nicolas.

		Je te demande de baisser ton arme, suggère calmement le sergent. Il ne t’arrivera rien. Ce n’est qu’un malentendu, j’en suis certain.



	Sous la pression, le parrain dépose son arme sur la table et aussitôt, Tristan s’en empare pour la sortir de la pièce.

	
		Vous la connaissez? s’enquiert le parrain.

		C’est ma fille, répond sèchement Nicolas. Je te suggère de m’expliquer rapidement ce qui se passe avant que je te fasse enfermer.

		Ta fille?



	L’homme retrouve son siège et se prend la tête, déstabilisé par son geste, qui aurait pu s’avérer fatal.

	
		Oh! délire-t-il. Puttana!



	Tout le monde attend avec impatience que l’assaillant parle.

	
		Nicolas, je suis terriblement désolé.

		C’est plutôt à ma fille que tu devrais faire tes excuses. Elle n’avait pas besoin de cela.

		Jeune fille, je suis désolé.

		Elle s’appelle Elisabetta, continue le père sur un ton cassant.



	Le pauvre homme a de la difficulté à articuler. Pris de honte, il se décide enfin à expliquer la raison de ses agissements.

	
		Alfonso Calvini m’a montré une photo de toi… Elisabetta. Cette photo ne rendait pas grâce à ton beau visage. Tu avais plutôt l’air d’une tueuse à gages. C’est d’ailleurs ce que ce salaud m’a dit.

		Moi, une tueuse à gages? répète-t-elle en pouffant de rire.

		Il m’a dit de bien regarder la personne sur la photo, car s’il devait arriver quelque chose… à lui ou à ses hommes… que tu étais entraînée pour tuer tout le monde qui s’approcherait de Nicolas.



	Ayant entendu du bruit, Francesco monte à l’étage pour satisfaire sa curiosité. En voyant les assiettes éparpillées au sol et le visage blême des convives, il fige instantanément.

	
		Oh!

		Francesco est mon fils également, s'empresse de mentionner Nicolas.

		Je sais. Alfonso a dit que tu avais deux héritiers… qui lui succéderont un jour.

		Est-ce que tout va bien, papa? questionne Francesco.

		C’est du délire, se fâche l’Italien. Vous étiez avertis. Cette soirée ne ressemble en rien à un climat agréable et je me dois d’y mettre un terme. Sortez de chez moi! hurle-t-il.



	Ébranlé, le père se retourne pour étreindre sa fille. Il la maintient dans ses bras pendant un bon moment et ne cesse de lui murmurer qu’il l’aime et qu’il est désolé.

	
		Papa, je vais bien, je te rassure. Je vais très bien. Je pense même que ce petit désagrément a glacé tes invités.



	Nicolas libère sa fille et constate que personne n’a bougé. En fait, les chefs semblent enfin avoir compris que leur hôte se montre sincère et qu’il ne ressemble en rien à son oncle.

	
		Si nous reprenions depuis le début, suggère Sergio.



	Décelant la bonne foi des autres, Nicolas incline la tête.

	
		Je suis sincèrement désolé, ma belle Elisabetta, affirme le parrain en se rapprochant pour lui faire la bise.

		Bon! Vous m’excuserez, mais je suis attendu aux cuisines, exprime Francesco avec un sourire franc.

		Et si tu te joignais à nous? suggère Tristan en s’adressant à Elisabetta. Tu es quand même celle qui a permis à ce rassemblement d'avoir lieu, ce soir.

		Et, souhaitons-le, de mettre un terme à toute cette violence et cette guerre entre les clans, avoue le parrain qui contrôle les activités de l’Espagne.



	En remarquant que sa fille se réjouit de prendre place à leur table, Nicolas se rassoit et demeure muet un bon moment tout en dégustant son vin pour se ressaisir. Les invités radoucis, et à leur demande, Elisabetta raconte comment a débuté sa mésaventure. Calmement, Sergio s’exprime ensuite pour rassurer tout le monde au sujet de la récente incarcération d'Alfonso Calvini.

	
		Es-tu certain que tous ses soldats se sont rangés du côté de Nicolas? le questionne Dominic.

		Je vous assure que la structure du clan Calvini est dissoute, et ce, à compter de maintenant.

		Dissoute? Que veux-tu dire par là? s’enquiert Dominic, qui n’était pas au courant.



	Sergio tourne la tête en direction de Nicolas. Ce dernier se lève pour se rendre dans sa suite. Les autres l’observent sortir docilement, attendant son retour. Marcello, Sylvio et Tristan connaissent la décision de leur complice. La veille, avant de rejoindre Dominic, les hommes ont eu un entretien en compagnie du sergent. Tous se sont entendus sur l’avenir du clan Calvini.

	L’Italien revient avec un acte notarié et un épais dossier. Elisabetta est tout aussi curieuse que les autres d’entendre ce que son père dévoilera.

	
		Alfonso Calvini a rédigé ses dernières volontés à son notaire, hier matin. Je vais assister à la lecture demain, par convenance, car je ne veux rien de ce qui se trouve sur ce papier.

		Et les autres? demande l’un d’eux. 

		Je ne comprends pas bien ta question.

		Marcello et Sylvio n’ont rien dit depuis le début. Vous avez été trahis également, vous avez certainement des propriétés qui vous appartiennent, non?

		Mon fils et moi avons convenu que le domaine de Palerme, celui qu’Alfonso s’est approprié effectivement, sera démoli afin d’y faire ériger une stèle commémorative en l’honneur de nos ancêtres dépouillés de leur patrimoine, déballe Marcello. 

		Pour le reste, poursuit Sylvio, nous avons besoin de nous déposer et de prendre le temps de digérer ce que ce traître nous a fait subir pendant toutes ces années. J’ai aussi un deuil à faire.



	Les gens autour de la table inclinent la tête en guise de respect et de compassion, car ils savent ce que Sylvio a fait pour protéger Francesco et surtout pour lui sauver la vie et celle de son père. Après cette minute de silence, Nicolas continue de dévoiler ses intentions.

	
		J’ai ici la liste de tous les biens qu’Alfonso possédait, car je vous annonce qu’il a rendu l’âme hier à quatorze heures trente-six minutes exactement. Pour vous rassurer, dit-il en souriant, une infirmière a dit qu’après son arrêt cardiovasculaire, il a vécu une courte période d’illumination pendant laquelle il lui a dicté une lettre pour demander pardon. Très courte période, car l’ombre est réapparue pour venir le chercher.

		Donc, Alfonso Calvini est bel et bien disparu de la carte? s’enquiert Dominic pour être certain.

		Oui, répond Nicolas. Filippo et Paolo également. Je vous remettrai une copie de ces papiers à votre départ. Je suis certain que vous pourrez récupérer quelques-unes de vos possessions.

		Et l’argent qu’il nous a pris? manifeste le parrain de l’Espagne.

		En récupérant vos biens matériels, je ne suis pas inquiet pour votre avenir. En ce qui concerne l’argent de mon oncle, j’en ai fait don à la Sécurité nationale.

		Cet argent servira à monter une équipe pour renforcer la garde et contrer le trafic humain, spécialement juvénile, explique Sergio. Ces agents seront formés minutieusement et auront carte blanche quant aux méthodes utilisées pour en arriver à leurs fins.

		Tous les chefs, sans exception, demeurent sans mots et écoutent attentivement le sergent Bracci.

		C’est là que notre entente démarre. Les autorités policières feront moins de pression sur vous et votre travail. En échange, je vous demande d’ouvrir les yeux.

		Tu nous demandes de devenir des délateurs? questionne Dominic.

		Non, je vous demande seulement de redevenir des humains. Vous savez reconnaître le bien du mal. Faire le ménage entre vous, je ne vois pas en quoi cela pourrait me concerner, mais s’en prendre à de pauvres victimes, ça ne passe plus.

		Le système judiciaire comporte plusieurs failles et Alfonso Calvini les connaissait, poursuit Tristan. Un gros nettoyage sera effectué dans les jours à venir.

		Si j’ai besoin d’un avocat, est-ce que je peux faire appel à tes services? se moque Dominic.

		Je suis à la retraite, répond Tristan en souriant.



	En terminant, le père considère sa fille et ajoute un article à la liste.

	
		Le château est à vendre, dit-il, les yeux embués. Vous êtes les premiers informés.



	Elisabetta est émue. Jamais elle n’aurait cru son père capable de se défaire de l’endroit où il a passé une grande partie de sa jeunesse et quelques périodes sombres de sa vie d'adulte.

	Les invités en demeurent bouche bée. Dominic lève un doigt timide pour manifester son intention d’acheteur. Trois autres chefs l’imitent.

	
		Je ne veux pas vous servir de médiateur. Lorsque vous vous serez entendus, la personne élue me fera une offre.

		Et le reste? s’enquiert l’un d’eux. As-tu mis un prix sur chaque article?

		Ça ne vaut rien pour moi.

		Pourquoi fais-tu cela? 



	Nicolas lève son verre et le porte à ses lèvres tout en gardant son regard fixé à celui de sa fille.

	
		J’ai donné dans l’ombre, je choisis l’amour.



	 

	
 

	
		Chapitre 24



	 

	Nicolas sort tout juste de chez le notaire. En plus de la lecture du testament d’Alfonso, l’héritier a demandé de préparer un autre document, celui de la vente du château. Tard hier soir, les mafieux se sont entendus sur la personne élue. Les chefs ont commencé par séparer ou reprendre, dans le cas de certains, les biens de l’ancienne mafia du clan Calvini. Dominic ne voulait que deux choses : le château et l’hôtel d’Henri McLaughlin à l’époque. En échange, il a cédé son territoire et son manoir en Irlande. Ainsi, Dominic O’Connor est maintenant l’heureux propriétaire de cette magnifique richesse aux allures médiévales ayant appartenu aux ancêtres Calvini pendant six générations. 

	L’Irlandais a offert trente millions d'euros.

	Nicolas saute dans un taxi pour revenir au château et rejoindre ses enfants. Il tient trente chèques entre ses mains. Au fil des ans, certains employés ont fait beaucoup plus que travailler pour lui et entretenir sa propriété; ils l’ont soutenu durant les épreuves marquantes de sa vie. C’est donc pour cette raison que l’Italien a décidé de partager ses gains avec ses loyaux employés et son ancien personnel de soutien, moral et psychologique. D’autant plus que ce geste de bonté lui permet de se sentir moins coupable de leur imposer un nouveau propriétaire, car Dominic compte rénover la propriété pour y déménager sa famille au complet, grands-parents inclus.

	En arrivant au château, Nicolas remarque que plusieurs personnes l’attendent à l’extérieur. Ému, il prend une grande inspiration puis remercie le chauffeur. Tous ses employés sont là pour lui rendre un dernier hommage, le remercier pour les années de plaisir et de bien-être passées en sa compagnie… épisodique.

	Près de cinquante personnes y sont présentes, dont ses jeunes et Tristan, Sergio Bracci et quelques hommes, Marcello et Sylvio. Dominic a préféré les laisser se dire au revoir en privé. Son déménagement est prévu dans trois mois, le temps de réaménager l’endroit pour accueillir tout son monde.

	Incapable de retenir ses émotions devant ce geste d’amour et de gratitude, Nicolas fond en larmes dans les bras de sa fille. Les autres ne tardent pas à l’imiter, se servant d'une manche de leur veste pour essuyer les traces de leur chagrin.

	
		Mon cher ami, dit-il à son chef cuisinier, permets-moi de t’inviter à venir nous concocter un de tes mets au vignoble de ma femme, à Aix-en-Provence… disons l’été prochain.



	Nicolas invite également tous les employés à ce rassemblement.

	
		Ce sera un honneur pour moi, répond-il en lui servant une généreuse accolade.



	Les employés s’entassent pour former une cordiale étreinte. L’héritier en profite pour leur remettre leur chèque. Évidemment, personne ne se doutait qu’il poserait un geste pareil, même s’ils le savent généreux de nature.

	Six d’entre eux, qui y sont depuis le début et que Nicolas considère comme des guides et mentors, reçoivent trois millions chacun. Les douze millions restants sont séparés entre les autres, selon leurs années de service. Étonnés, ils ne savent que dire pour le gratifier. Ce montant représente pour certains la fin d’un endettement et pour d’autres, de nouveaux projets.

	Le moment du départ est lourd. Personne n’ose se séparer, car tous aimaient travailler ensemble encore, mais l’Italien sait que Dominic aura besoin d'une nouvelle main-d’œuvre pour son hôtel dans un avenir rapproché.

	
		Ce que vous avez fait pour moi, tout au long de ces années, est inestimable. Demandez à Tristan, vous m’avez gardé en vie.

		Je suis bien d’accord, appuie Tristan avec un large sourire.



	Pour aider son ami afin qu’il ne soit pas en retard pour le décollage, Tristan passe son bras autour de son cou et le tire vers lui.

	
		Il est temps de partir.



	Nicolas appuie sa main sur son cœur et ferme les yeux pour exprimer à tous sa gratitude.

	Pendant ce temps, Francesco, à la lumière d'un calcul rapide, constate que son père n’a rien conservé, à part deux bouteilles de Saint-Émilion déposées sur le marchepied de son hélicoptère. Il observe attentivement l’attitude de son modèle et sourit.

	
		Je pense que je viens de comprendre ce que maman m’a dit avant de venir ici.

		Et qu’est-ce que ta mère a dit?

		Que ton visage s’illuminerait lorsque tu aurais trouvé ce qui te rend le plus heureux.

		Une nouvelle vie commence, mon fils.



	Il ne reste que Marcello et Sylvio à qui dire au revoir.

	
		On ne se reverra pas avant les funérailles, annonce Nicolas. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, de conseils ou d'une bonne discussion, mon téléphone et ma porte sont ouverts en tout temps.

		Ça tient pour toi aussi, répond Marcello en lui offrant une accolade.

		Quels sont vos projets, Sylvio? demande Tristan.

		Prendre un peu de temps pour nous remettre de ce tourbillon et ensuite, je compte poser ma candidature pour remplacer le maire de Milan, exprime Sylvio. Je vais retaper cette ville et surtout surveiller les mauvaises têtes.

		Tu feras un excellent maire, affirme Francesco.



	Marcello s’approche d’Elisabetta et la considère.

	
		Belle enfant, les mots me manquent pour exprimer ma reconnaissance. Je ne pensais pas que la lumière pourrait un jour chasser l’ombre dans ma vie et tu l’as fait, par ta curiosité et surtout ton courage. L’amour que tu portes dans ton cœur est pur et sincère. Fais beaucoup d’enfants et transmets-leur cette qualité, comme l’a fait ton père avec toi.

		Je suis touchée! Si j’ai un garçon un jour, je le prénommerai Marcello.



	Nicolas lance le moteur de l’hélicoptère. Les deux bouteilles de Saint-Émilion bien en place à côté de son siège, il porte un dernier regard empreint d’émotion sur son château. Bien que cet endroit lui ait fait vivre des années de colère, de noirceur et de rancune, il lui aura aussi servi de berceau pour calmer et assoupir ses idées noires.

	
		Papa, j’ai quelques petites questions pour toi. Est-ce le bon moment? l’interroge Elisabetta de son casque d’écoute.

		Ah, voilà! exprime Francesco. Je me demandais combien de temps tu pouvais demeurer silencieuse avant de sortir ta banque de questions!

		Tu as quatre-vingt-dix minutes, répond le père.

		Pourquoi une heure trente minutes?

		Parce que j’ai rendez-vous avec ma femme… et seulement ma femme, précise-t-il, affichant un sourire franc que lui seul peut voir.

		Lui as-tu parlé?

		Je lui ai parlé.

		Est-ce qu’elle sait que tu as vendu le château?

		Non, ce sera une surprise.



	Elisabetta tourne son regard vers l’extérieur et observe, du haut des airs, les structures métalliques sur la terre de son père.

	
		Est-ce que l’équipe du coroner, ou médecin légiste, a identifié tous les corps décomposés?

		Presque tous, répond Tristan.

		Qu’est-ce que Sergio va faire de ces squelettes?

		Après les funérailles de nos parents, il y aura une cérémonie privée pour les autres victimes.

		Et que feras-tu de ta terre, papa?

		Ce sera un lieu commémoratif. Cette terre portera des croix blanches identifiées.



	La jeune replonge son regard à travers la fenêtre pour admirer le paysage, mais surtout pour visualiser d’autres images que celles des squelettes.

	
		Papa, je trouve que c’est généreux de ta part d’avoir tout donné à tes employés.

		Ce n’est pas une question, se moque Francesco.

		D’accord! Pourquoi n’as-tu pas conservé un peu d’argent?

		Parce que je n’en ai pas besoin. Le château me coûtait annuellement six millions en frais fixes.

		Tu devais quand même faire un peu de profit, non? s’en mêle Francesco.

		Pas vraiment. Ce château représentait une dépense pour moi. Il me rapportait trois millions seulement.

		Tu perdais trois millions par année?

		Tu peux le voir ainsi, mais à mes yeux, cet endroit a procuré plus de bonheur que de perte.



	Ce que le père ne dévoile pas à ses enfants, c’est que le chèque remis aux employés est encaissable seulement dans un mois, ce qui permettra à Nicolas d’empocher quelques intérêts du trente millions investis pour rembourser l’hypothèque de son vignoble en Toscane, avant de le vendre.

	
		J’ai une dernière question, poursuit Elisabetta. Est-ce qu’on va vraiment vivre en France, maintenant?

		Oui.



	La courte réponse de Nicolas laisse sa fille sur sa faim. Elle aurait souhaité obtenir un peu plus de détails.

	
		Tristan et Rachel vont vivre avec nous?

		Oui, répond Tristan.

		Et Roberto?

		Non. Son père est très malade et il a dû retourner à Calabre.

		Donc, ça tombe bien que quelqu’un prenne la relève du vignoble.

		J’y pense, reprend Francesco, quel est le résultat de vos tests d’ADN?



	Nicolas et Tristan se regardent. Rapidement, ce dernier enfile sa main dans sa veste pour s’emparer de son enveloppe. L'autre en fait autant.

	
		C’est ce que je pensais, affirme Tristan sur un ton joyeux.



	En voyant le résultat négatif avec l’ADN d’Alfonso, les deux hommes laissent un soupir s'échapper. Mais le sergent Bracci leur a offert une double vérification et Nicolas est bel et bien le fils héritier de Lorenzo, et Tristan, celui d’Henri.

	
		Tu dois être contente. Andrew et toi n’êtes pas consanguins, la taquine son frère.

		Tu n’avais pas rencontré une jolie demoiselle au château?

		Laver la vaisselle, c’est ennuyant à la longue.



	Nicolas se prépare à atterrir. Rachel et Vicky attendent sur la terrasse.

	
		Où est maman? demande Elisabetta.

		C’est un secret, répond Nicolas en lui servant un clin d’œil.



	Le moteur éteint, Nicolas s’empresse de descendre de l’appareil et aide sa fille en lui présentant sa main. D’un pas rapide, il se dirige ensuite vers le solarium pour voir William. Au passage, il embrasse Rachel et Vicky sur la joue. 

	En voyant Nicolas, Cassiopea lui tend les bras. La petite se lève enfin, comme si elle attendait le retour de son père.

	
		Je ne repartirai plus jamais, angioletto, dit-il en l’étreignant.

		Papa, j’ai faim, se plaint la petite.

		Je m’en occupe, lance Francesco en prenant sa petite sœur dans ses bras pour la lancer dans les airs. Viens, je vais te préparer une belle crêpe avec plein de crème fouettée et des fruits.



	Cassiopea sourit et s’agrippe au cou de son frère pour le suivre à la cuisine.

	Nicolas se penche et dépose un baiser sur le front de William, qui dort profondément. L’infirmière s’approche et rassure le père en lui disant que son fils a commencé à parler ce matin.

	
		Je t’aime, mon fils, dit-il en demeurant quelques minutes avec lui.



	Les deux bouteilles de vin à la main, Nicolas se rend ensuite au chai, car Ally l’attend là-bas. Sachant qu’il rentrait aujourd’hui, et avec l’aide de Rachel et Vicky, elle a aménagé une table, quelques bougies çà et là, une casserole de pâtes à l’huile d’olive, au basilic et aux tomates fraîches, déposée sur un réchaud. L’endroit est intime et idéal pour y passer la soirée. Le couple a beaucoup de choses à partager, à régler.

	L’Italien entre doucement et n’a qu’à suivre l’odeur du basilic qui émane pour repérer l’endroit. Lorsque Ally voit son mari, elle se lève et place ses mains devant sa bouche pour retenir ses émotions. Nicolas dépose les deux bouteilles pour la serrer dans ses bras et la soulève.

	
		Amore!



	Incapable de parler, l’Italien se contente de l’étreindre, trop ému de la revoir.

	
		Grazie! exprime-t-il après un moment.

		Le jour où mon cœur a battu aussi fort, c'est celui où je t’ai rencontré par hasard, disons-le ainsi, en Sicile.

		Je suis rassuré de savoir que ton cœur bat encore pour moi, répond Nicolas en l’embrassant tendrement.

		Les enfants m’ont tout raconté. Je suis heureuse qu’ils aient été là, avec toi, pour te soutenir.

		Ils t’ont tout raconté?



	Ally ne répond pas, préférant embrasser son mari de nouveau. À voir son visage radieux, elle sait qu’il a fait quelque chose de grand, mais elle ne saurait dire quoi.

	
		Tu as l’air heureux, dit-elle.

		Je le suis et je te remercie pour ta confiance.

		Je te sens libéré également. Qu’as-tu fait?

		J’ai vendu le château, révèle-t-il.



	Ally cherche quoi répondre. Cette propriété représentait son dernier lien avec ses parents.

	
		Je vois que les enfants ne t’avaient pas tout dit. 



	Sur le coup de l’émotion, elle se met à pleurer.

	
		Amore, je suis serein avec ma décision. Mon oncle est décédé et la structure des Calvini n’existe plus. Je suis un homme libre. Plus de gardes, plus de sécurité informatique pour protéger mon patrimoine familial et cacher la vérité aux enfants. Ma vie est ici avec toi, nos petits anges… et nos amis.

		C’est une grande décision que tu as prise.

		Est-ce que ton étincelle se rallume? dit-il d’une voix douce.



	Nicolas réussi à faire sourire sa femme.

	
		Ce mot t’a affolé, je crois. Je vais t’avouer que j’ai eu peur également, car je ne pensais jamais éprouver ce sentiment un jour… pas avec toi. Je te rassure tout de suite, j’avais retrouvé cette étincelle bien avant que tu m’annonces la vente de ton château.

		Je suis heureux de l’apprendre, termine-t-il en l’embrassant.



	Le couple se met à table et discute jusqu’au petit matin. En entrant pour se mettre au lit, les amoureux retrouvés constatent que leurs jeunes passent la nuit dans le solarium, près de William. Alors qu'ils montent à l’étage, Nicolas tombe nez à nez avec Tristan dans le couloir des chambres.

	
		Où est Rachel? demande-t-il en chuchotant.

		Dans la chambre, nous venons tout juste de monter.

		Je te souhaite une excellente nuit, mon ami, et merci pour tout. Nous avons fait un travail extraordinaire.

		Je suis d’accord avec toi, acquiesce Tristan. C’est toute une bataille que nous avons livrée ces six derniers jours! N’oublie pas qu’il reste l’auberge à explorer.



	Les deux acolytes rejoignent leur chambre, un sourire franc illuminant leur visage.

	 

	
 

	
		Chapitre 25



	 

	Il est dix heures et Cassiopea entre dans la chambre de ses parents. La petite demeure sur le seuil un moment, car elle se sent désorientée. Au vignoble de Toscane, la pièce n’était pas si loin et il n’y avait pas autant de chambres qu’ici.

	En entendant la porte craquer, Ally ouvre un œil, puis tend la main pour que Cassiopea vienne la rejoindre. En s’approchant, la petite observe son père et ne semble pas comprendre ce qu’il fait dans son lit. Habituellement, il est le premier à se lever et sa fille le retrouve à la cuisine pour qu’il lui prépare son bol de céréales.

	
		Papa fait dodo? chuchote-elle.

		Ton papa était très fatigué. Colle-toi contre lui, il sera content de te voir.



	La petite écoute sa mère et prend place entre ses parents.

	À onze heures, Elisabetta cligne des yeux et peine à les garder ouverts, aveuglée par la lumière extérieure. En regardant l’heure sur son téléphone, elle voit qu’Andrew a tenté de l’appeler il y a environ une heure. Elle se lève d’un bond et, en quête d'intimité, sort sur la terrasse en composant son numéro.

	
		Tu me manques, ma belle.

		Tu me manques aussi, même si nous avons parlé une partie de la soirée hier. Comment a été ton entraînement de soccer, ce matin?



	Andrew prend un moment pour répondre.

	
		Je n’y suis pas allé.

		Est-ce que tout va bien?

		Non, répond-il la voix éraillée.

		Que se passe-t-il, beach boy?



	Andrew se racle la gorge.

	
		Après notre discussion, j’ai passé la nuit à réfléchir. Ma belle, j’ai réalisé que le soccer ne représentait qu’une échappatoire pour remplir le vide que je ressentais. Ça, c’était avant de te rencontrer. Ce n’est plus ce que je veux, jouer professionnellement. J’aime ce sport, mais je t’aime encore plus. Tu es la seule à pouvoir combler cette petite partie qui manque en moi, et ça, je ne veux pas passer à côté.

		Je ne me peux plus, Andrew. Dis-moi que tu reviens ici!

		Je vais revenir auprès de toi. Je veux faire le tour du monde avec toi.

		Quand? s’agite Elisabetta.

		Je suis allé voir Sylvio, ce matin. Après tout, c’est mon oncle! Il m’a réservé un vol pour treize heures aujourd’hui.



	Elisabetta pousse un cri de joie, réveillant ainsi le reste des paresseux au solarium.

	
		Je dois te laisser. Je t’appelais pour te demander de venir me chercher à l’aéroport de Marseille.



	Plus heureuse que jamais, Elisabetta entre dans le solarium en sautillant de joie. Grincheux, Francesco se lève et monte à l’étage pour reprendre son sommeil. Les yeux à moitié ouverts, il rencontre Cassiopea qui traîne son père par la main. Nicolas est tout aussi somnolant que son fils.

	
		Je rêve! s’exclame Francesco. Il est onze heures quinze minutes et mon père vient tout juste de se lever!

		Je fais le même rêve que toi, répond-il en replaçant ses cheveux. Pour ton information, nous allons à l’auberge de Toulon après le petit déjeuner.



	Trop curieux pour les laisser aller là-bas sans lui, Francesco opte pour les suivre.

	***

	Sans qu'on lui dévoile la véritable raison de cette visite, la personne responsable est avisée que Nicolas et Tristan passeront pour inspecter quelque chose au sous-sol. Tristan n’a pas voulu prendre de risque en demandant un ordre de la Cour si jamais le propriétaire s’y objectait. 

	Il s’avère que le hasard leur est favorable, car l’auberge est à vendre. D’autant plus que l’ancienne cave à vin de Nicolas sert d’espace de rangement. Il est beaucoup plus facile de déplacer quelques chaises et tringles que des bouteilles de vin.

	
		C’est ça, l’auberge de mon grand-père? C’est ici qu’ORA avait trouvé refuge?

		Oui, je suis content de revenir ici.

		Je ne ressens aucune nostalgie, affirme Tristan. Seulement de bons souvenirs.



	Nicolas essaie de trouver l’endroit, mais la pièce ne démontre aucun autre passage pour entrer ou sortir.

	
		Francesco, il est temps de sortir tes yeux de lynx, lance Tristan.



	Le jeune fait le tour des lieux en se grattant l’arrière de la tête.

	
		Papa, réfléchis un peu. Crois-tu vraiment que ton père aurait transporté des cargaisons en les faisant passer par ce couloir étroit?

		Ta mère a écrit dans le manuscrit que l’endroit se trouvait de l’autre côté de la cave à vin, poursuit Tristan. Lorsque nous sommes arrivés ici, en 1980, tu n’avais pas bloqué une grande porte à l’extérieur? Je me rappelle, nous croyions qu’il s’agissait d’un endroit pour se protéger des tornades.

		Des tornades en Provence? se moque Francesco.

		Si tu avais consommé la même chose que nous à l’époque, tu y aurais cru, ajoute Nicolas, tout sourire.



	Sans plus tarder, le trio sort de l’auberge et se rend sur le côté de la bâtisse. Pour ne pas éveiller de soupçons, les visiteurs confient au responsable qu’ils sont intéressés de l’acheter.

	Il y a effectivement une porte, mais avec les années, les rosiers l’ont complètement recouverte de leurs épines. Nicolas et Tristan tournent la tête vers Francesco.

	
		J’imagine que vous voulez que je me fasse martyriser jusqu’au sang pour vous...

		Je peux y aller, offre Tristan.

		Non, j’y vais! se dépêche de répondre Francesco. Mon frère n’étant pas là pour me brutaliser, ces rosiers le remplaceront.



	Le jeune écarte avec précaution les tiges pour ne pas se blesser, mais les épines sont coriaces. Il réussit toutefois à les maintenir pour laisser passer son père et Tristan. En activant l’interrupteur, Francesco en reste ébahi, ce qui lui fait oublier les quelques égratignures sur ses bras. Cette fois, l’endroit ne contient pas seulement quelques objets. Sur une profondeur d’environ quinze mètres et une largeur de dix mètres, la pièce est remplie de caisses de cognac, de whisky, de cocaïne et, ce qui muselle complètement les hommes, il s'y trouve aussi une foule de liasses de billets de banque. 

	Nicolas s'empare d'une pile et fait un calcul rapide.

	
		Ce sont des billets de cinquante dollars américains. Il y a dix mille dollars par paquet.

		Cinq rangées de profondeur sur dix de largeur, continue Tristan. Et vingt de hauteur.

		Putain! s’exclame Francesco. Ça fait dix millions de dollars américains par palette... et il y a dix palettes!



	Les trois hommes ne savent que penser. Pendant que ses deux acolytes balaient la pièce des yeux, Francesco ouvre une caisse de cognac et relève l’année sur la bouteille. Il y est inscrit 1955. Avec soin, il la remet en place et continue d’explorer les lieux.

	
		Comment allez-vous faire pour vous débarrasser de la cocaïne? Moi, je me porte garant des palettes d’argent.

		Sérieusement, je ne m’attendais pas à autant de valeur, avoue Nicolas.

		Penses-y, papa. Tu pourrais faire bâtir une maison pour chacun de tes enfants sur les terres du vignoble… et une grange pour entreposer la boisson. Tu serais le père le plus heureux du monde d’avoir tes enfants et tes petits-enfants qui grandissent à tes côtés.

		Je n’ai pas besoin de cet argent pour vous faire construire une belle maison. Je suis riche maintenant que je n’ai plus à vous protéger, lance le père en souriant.

		C’est tout un cadeau que ta mère t’a laissé en écrivant ses mémoires! affirme Tristan.

		Moi qui pensais avoir réussi à tirer un trait sur mon passé.

		Je prendrais bien quelques liasses, exprime Tristan. J’ai parlé avec Andrew, hier soir, et c’est clair qu’il partira faire le tour du monde avec Elisabetta durant un ou deux ans. J’aimerais lui acheter un Westfalia.



	Nicolas tourne la tête vers Tristan.

	
		Je ne te juge pas, tu es libre. Cet argent est à toi si tu le veux. Moi, je n’ai pas le choix. J’ai fait la promesse à Ally que jamais je ne toucherais de près ou de loin à l’argent de la mafia… à partir de maintenant.

		D’accord, les grands rêveurs, mais comment allez-vous sortir ce trésor d’ici sans vous faire poser de question?



	Tristan et Nicolas se regardent à nouveau.

	
		Nous ne sommes plus deux couples, maintenant. Il y a nos enfants, débute Tristan. Notre espace vital va vite nous oppresser. Je pourrais peut-être faire une offre pour racheter l’auberge, en tentant de récupérer mes bons du trésor. Ce n’est qu’à vingt minutes du vignoble. Comme ça, nous pourrons laisser la cachette ici.



	L’Italien réagit vite à l’idée évoquée par Tristan.

	
		Tu ne me dérangeras jamais, cher ami. Honnêtement, je serais triste de devoir me séparer de toi à nouveau et je n’ose pas imaginer la réaction d’Ally. Si tu préfères acheter une maison pour ta famille et toi, je comprendrai, mais si ce n’est que pour faciliter le déplacement de ce… trésor, disons-le ainsi, on trouvera une solution.

		Si ça peut vous aider, je crois que grand-papa aimerait venir s’installer en Provence avec grand-maman. C’est maman qui me l’a dit. Il paraît qu’il s’ennuie pas mal de ses petits-enfants.

		Ton beau-père achèterait une auberge? Ce n’est pas un peu grand pour deux personnes de soixante-douze ans?

		Ally m’en a glissé un mot, hier, et je pense plutôt qu’ils aimeraient une villa avec vue sur la Méditerranée.

		Ça me touche, ce que tu as dit. Moi aussi, j'entrevois le moment de notre cohabitation. Et si les jeunes ne se plient pas à nos règles, nous pourrons les envoyer passer quelques jours chez les beaux-parents, se moque Tristan.



	Francesco bombe le torse, affichant un air sérieux, mais il est incapable de retenir son sourire.

	
		Quoi qu’il en soit, tranche ce dernier, vous n’avez pas encore trouvé le moyen de sortir ce magot de là.



	Le trio quitte la pièce pour s’entretenir avec le responsable de l’auberge en l’absence du propriétaire. Prêt à partir, celui-ci n’attend plus que les visiteurs terminent d’inspecter les lieux. Ignorant toujours comment aborder le sujet ou le moyen de vider la cachette, Nicolas croise ses mains derrière lui et incline la tête.

	
		Vous êtes inspecteurs? s'enquiert l’homme.

		Oui, répond rapidement Tristan. J’ai remarqué une fissure dans le béton.



	Nicolas continue de fixer le sol et Francesco l’imite.

	
		Est-ce apparent? Nous avons reçu une offre d’achat.



	Rapide, Tristan profite de l’occasion pour inventer une histoire afin de retarder la vente.

	
		Je connais l’acheteur. C’est lui qui nous a mandatés pour effectuer une inspection.

		Vous avez raison, il a dit qu’il devait demander la permission à son gendre avant d’investir en Provence.

		Il a fait une offre ou non?

		Il a donné un acompte seulement. Vous direz à monsieur William Ness que nous ferons tout le nécessaire pour que l’auberge soit sécuritaire et selon les normes.



	En entendant le nom du futur acquéreur, Nicolas et Francesco lèvent enfin la tête. 

	
		Nous nous en chargerons avec plaisir! affirme Nicolas en lui donnant une poignée de main.



	Tristan, Francesco et Nicolas retournent dans la voiture sous un silence de plomb. En entrant dans celle-ci, les trois se regardent, un sourire franc au visage.

	
		Alors, monsieur l’inspecteur, se moque Francesco, avez-vous besoin d’aide pour réparer cette fissure?

		Bien sûr, aussitôt que le beau-père aura obtenu la permission de son gendre, approuve Tristan en riant.



	Nicolas fait démarrer sa Maserati. Le cœur joyeux, il est capable d’imaginer la joie d’Ally lorsqu’elle apprendra que ses parents ont acheté l’auberge.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
 

	
		Conclusion



	 

	Le 9 décembre 2019, les murs de la cathédrale médiévale d’Erice sont plaqués d’hommes vêtus en noir, installés côte à côte à intervalles réguliers. On y compte plus de cent agents, soldats de l’ancienne structure mafieuse des Calvini, ainsi que les cinq parrains des autres clans, accompagnés de leurs gardes du corps, protégeant l’intérieur et l’extérieur de l’enceinte. Un moment historique se vit aujourd’hui. Un dernier hommage est rendu aux parents de Nicolas, de Tristan et de Marcello, qui ont laissé une empreinte dans l’histoire de la Sicile.

	Tous les interpellés ont déjà pris place et attendent, sous un silence solennel. Ally, Elisabetta, William, Cassiopea, Rachel, Vicky et Andrew sont debout au premier rang. Au cours des derniers jours, William a recommencé à marcher en se servant d'une canne pour se soutenir. Les parents d’Ally, ainsi que Roberto et sa femme, sont venus également offrir leurs condoléances. Une visite inattendue s’est manifestée : Julio Bracci, le père de Roberto, qui a bien connu la mère de Nicolas à l’époque, tenait à lui rendre ce dernier hommage malgré sa maladie dégénérative.

	Un air de nostalgie joué au violoncelle commence à se faire entendre, puis résonne dans toute l’église, occasionnant des frissons sur le corps de tous, sans exception. Nicolas entre le premier, transportant l’urne d’Elizabeth. Il avance vers l’autel, le regard fixé à la statue de la Vierge Marie. Derrière lui, Francesco transporte celle de Lorenzo. Il avance, tout aussi concentré, la fierté imprégnée au visage après que son père ait daigné lui accorder le privilège d'honorer les cendres de son grand-père. Derrière eux suivent Tristan, Marcello et Sylvio, qui portent eux aussi les vestiges de leurs défunts parents. Sylvio transporte l’urne de Sue.

	Arrivés devant l’autel, les hommes déposent en même temps les urnes sur la table de verre, aménagée pour la cérémonie, puis donnent un baiser sur chacune d’elle à tour de rôle. Ils placent leurs mains en prière et inclinent la tête avant de prendre place auprès de leurs proches. Les craquements des vieux bancs de l’église, mêlés à quelques toussotements, esquintent ce silence.

	L’archiprêtre, nerveux et en même temps honoré que Nicolas l’ait choisi pour célébrer les funérailles, débute la cérémonie avec une page d’histoire de 1976, année de la mort et de la fin du règne de Lorenzo Francesco Calvini. L’année où le sang de l’injustice a coulé sur les terres de la Sicile. 

	Ce célébrant réussit à impressionner et surtout à toucher les trois hommes avec son discours. À la lumière de ses recherches, il prend soin d’honorer, comme il se doit, chacune des six âmes remontées au ciel il y a quarante-trois ans.

	À la fin de la cérémonie, Nicolas se rend face à l’autel. Il s’agenouille devant l’archiprêtre, puis lève la tête pour recevoir la communion. Le sage homme lui murmure un message à l’oreille : « Le pardon te libérera. » Touché, l’Italien monte ensuite et prend place derrière le micro. Nerveux, n'ayant pas chanté devant des gens depuis plus de vingt ans, un public à jeun, de surcroît, Nicolas regarde son auditoire et de ses mains, l'invite à se lever. Le musicien reprend son violoncelle et entame l’air d’Ave Maria. En regardant avec admiration son mari, Ally place sa main sur son cœur. Touché par le geste de sa femme, l’Italien en fait autant en fermant les yeux, puis débute la mélodie. 

	Dès les premières paroles, Tristan tente du mieux qu’il peut de retenir son flot de larmes mais n’y parvient guère, pas plus que les autres, d'ailleurs. L’émotion de Nicolas est palpable. Il se livre de tout son être sur cet autel, interprétant la nostalgie, libérant son âme de toutes ces années de colère et de rancœur. 

	À la fin de sa prestation, il reçoit une ovation pour cette touchante performance. Il profite de tout cet amour qu’il reçoit pour se libérer d’un dernier devoir envers lui-même : « Je vous pardonne, Alfonso » exprime-t-il avec sincérité.

	La cérémonie terminée, l’archiprêtre se prépare à célébrer les funérailles des autres victimes. Plus de cinq cents personnes attendent à l’extérieur. Des gens reconnaissants envers ceux et celles qui ont travaillé sur le terrain pour retrouver leurs proches disparus, et surtout, pour avoir permis l’arrestation d’Alfonso.

	À sa sortie, Nicolas se fait intercepter par une femme. L’Italien la reconnaît immédiatement. Elle faisait partie des jeunes filles enceintes enfermées à Palerme. Touché de la voir souriante, surtout vivante, il se penche pour embrasser sa main. La future maman s’avance, l'étreint, puis lui prend la main afin qu’il la dépose sur son ventre, gonflé par trente-huit semaines de grossesse. Les yeux embués de gratitude, Nicolas incline la tête et se retire.

	Le cœur léger, les trois héritiers, Calvini, McLaughlin et Valentino, ont accompli leur mission : non seulement leurs parents ont reçu un hommage digne de leurs actions, mais la chaîne qui les reliait à Alfonso est bel et bien brisée. Le défunt parrain a tout de même eu droit à sa croix blanche et il repose en paix avec son fils et son bras droit, en compagnie de tous ces malheureux et malheureuses qui ont traversé leur chemin. Ils auront l’éternité pour demander pardon.

	Prêts à rentrer chez eux, à Aix-en-Provence, Nicolas et Ally s’éloignent de la cathédrale avec Cassiopea en lui tenant la main. Elisabetta et Andrew prennent une direction opposée, puis grimpent dans leur Westfalia pour entamer leur parcours, lequel débute en Sicile pour ensuite remonter le continent et bifurquer sur la gauche. 

	Francesco marche près de son frère, qui peine à réprimer une douleur à sa jambe droite. Contraint à prendre un autre médicament depuis un mois, William a de la difficulté à se sevrer, comme l’avait prédit le médecin. Ce que ses parents ignorent, c’est qu’il consomme une autre drogue aussi puissante et dommageable que la morphine pour apaiser sa souffrance. Le jumeau ne vit pas la sensation du devoir accompli ou de libération comme celle que les autres expriment. Il n’a pas expérimenté ce sentiment de satisfaction, issu d'un combat avec Marco pour libérer sa colère ou du fait d'être témoin du décès de Filippo, ou encore le plaisir éprouvé à voir Alfonso Calvini les menottes aux poignets. Le jeune n’a pas évacué sa rancœur comme son frère l’a fait. Son désir n’est pas non plus de partir afin de faire le tour du monde comme sa sœur et Andrew l'envisagent. Il n’entame pas de nouveaux projets comme le souhaitent Marcello et Sylvio, Tristan et Rachel. Pour lui, la vie s’est arrêtée le soir où il s’est fait battre presque à mort, assaut le clouant au lit durant un mois avec pour seul passe-temps le film d'une multitude d'idées noires lui parcourant l’esprit. Voir ses proches rire et avoir du plaisir le rend agressif. Malgré tout l’amour et le soutien qu’il reçoit de la part de son entourage, son seul désir est de partir de chez lui lorsqu’il le pourra. 

	Ce nouveau départ aura inconsciemment creusé un fossé entre William et Francesco.
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Mémoires inachevés

	Elizabeth Brown

	(1936 – 1976)

	 

	Mon destin bascula à l’âge de huit ans lorsque mes parents périrent dans un accident ferroviaire. Orpheline, je me retrouvai, du jour au lendemain, entourée d’adultes et d’enfants. De la parenté dont l’existence m’était inconnue. Entre les âges de huit et seize ans, plus de dix familles m’accueillirent, occasionnant des déménagements, parfois deux par an. Aussitôt que j’entretenais un lien d’amitié avec quiconque, on m’envoyait chez un autre oncle pour ne pas que je m’attache. Durant ces années, je créai des scénarios de rêve dans ma tête, une vie sur mesure dont je pourrais jouir lorsque j’atteindrais l’âge légal pour être libre de tuteurs. L’écriture devint donc ma voie d’évasion d’une vie sans fondement.

	En 1952, les circonstances firent qu’à l’âge de seize ans, je m'enfuis de la demeure de mon oncle, le frère de mon père, pour deux raisons : je ne pouvais plus supporter le caractère misogyne de l’homme qui dominait cette maison et il brûla, devant mes yeux, les deux histoires que j’avais écrites après la mort de mes parents. Il les détruisit seulement parce que j'osai le défier en voulant prendre ma place en tant que femme accomplie plutôt que servante. Ce fut avec une fierté cuisante qu’il me dit ce jour-là : « Le travail d’une femme est dans la cuisine et non sur la place publique. »

	J’attendis que la maisonnée dorme pour ensuite sortir par la fenêtre de ma chambre située au sous-sol. Mon souhait était d’entamer une carrière d’écrivaine en Californie. Cet État cadrait avec ma personnalité rebelle. Sous un froid glacial, je fis de l’auto-stop, errant de ville en village, trouvant refuge chez des gens extraordinaires, loin de ce que j’avais connu jusqu’à ce jour. Sortir de ce village me permit de voir le monde sous un angle différent. Tout en espérant que ma vie change pour le mieux, je pus à tout le moins vivre à ma manière.

	En mars 1954, j’arrivai enfin en Californie après deux années de cavale. Durant ce long périple, j’en profitai pour réécrire les deux histoires que mon oncle avait brûlées.

	Lorsque je débarquai à Los Angeles, je m’arrêtai pour prendre un café dans un restaurant bien sympathique. Les gens discutaient de la vedette de l’heure : Marlon Brando. Je me sentis dans mon élément, me voyant déjà écrire le prochain roman qui connaîtrait un succès monstre au grand écran. En quittant cet établissement, mon regard fut attiré par une annonce sur un babillard. Une dame cherchait une colocataire pour l’aider à joindre les deux bouts. Je pris l’adresse en note et me rendis aussitôt sur les lieux, me disant que la chance me souriait. Cette femme, âgée de quarante ans, était la propriétaire d’une maison d’édition qui se voyait contrainte de fermer ses portes si elle ne publiait pas de bouquins dans un avenir rapproché. 

	Lors de notre première rencontre, nous discutâmes jusqu’au petit matin. Elle fut séduite par mes histoires et mon parcours de vie, et moi, par son audace et son enthousiasme à vouloir me venir en aide. L’année suivante, mon premier roman se retrouva sur les tablettes des librairies et je fis la couverture du magazine Bazaar. Mon agenda se remplissait à une vitesse étonnante. Nous vivions, elle et moi, de beaux moments de gloire. 

	Les hommes me faisaient la cour. Le problème, c’est qu’ils ne toléraient pas la confiance que je dégageais. Ils ne souhaitaient que passer du bon temps avec moi, se vanter d’avoir couché avec la romancière Elizabeth Brown. Mais, je souhaitais protéger ma vertu pour l’homme que j’épouserais. La fidélité était une valeur forte chez moi. Je repoussai donc tous les prétendants qui ne se pliaient pas à cette conviction. De toute façon, aucun d’entre eux ne fit battre mon cœur au diapason espéré.

	Au début du mois de février 1955, je fus invitée à l’Université de Tucson, en Arizona, pour faire la lecture de mon roman devant des centaines d’étudiants, dans le cadre d’un exposé en littérature anglaise. J’attendais derrière le grand rideau de velours noir de l’auditorium, fébrile et fière de m’adresser à des personnes du même âge que moi. 

	Mon éditrice s’approcha et chuchota : « La mafia est ici. » Au premier rang de la salle de l’auditorium prenait place Alfonso Calvini, entouré de huit gardes du corps : quatre derrière lui et deux de chaque côté. Une dizaine d’autres gardes entouraient la salle et surveillaient les entrées et sorties des étudiants. Je tournai mon regard vers mon agente, et c’est alors que je compris que le danger ne m’importunait pas. Les situations périlleuses alimentaient mon âme d’écrivaine et me servaient l’inspiration sur un plateau doré. Je voyais déjà des scènes où mon personnage principal tombait amoureuse du fils d’un mafieux. 

	Lorsqu'il prononça mon nom, le présentateur me sortit de mes pensées. En contrôle de mes émotions, je m’avançai vers le micro. Je m’efforçai de ne pas croiser le regard d’Alfonso pour ne pas me replonger dans mes idées romanesques. Malgré tout, je sentis son regard persistant. Je me concentrais sur les étudiants au fond de la salle, mais à la fin de ma lecture, c’est sur lui que mon attention s’arrêta et se figea. J'étais maintenant envoûtée par son élégance. 

	Cet homme présentait une allure chic. J’avais l’habitude de fuir les grands séducteurs, les hommes à femmes, compte tenu de mes valeurs sur le mariage, mais lui attisait ma flamme. 

	Avant même d’entamer la période de questions, Alfonso se leva et sortit de l’audience, entouré de ses gardes. Le professeur eut le réflexe d’accorder une pause pour excuser son geste. Lors de cette interruption, un des hommes d’Alfonso vint me remettre un papier. Je me trouvais en compagnie de mon éditrice, devenue presque une mère pour moi. Pendant que je lisais ledit papier, mon agente afficha aussitôt un regard inquiet. 

	« J’aimerais vous inviter à dîner demain soir. Me ferez-vous cet honneur? » 

	À ce moment, je me mis à trembler de l’intérieur; un tremblement de joie et en même temps de peur. Celle-ci commença à contrôler mes émotions et je ne me sentis pas à la hauteur pour la première fois depuis mon arrivée. Je n’avais pas peur de ce qu’il était. Il semblait si sûr de lui avec son complet noir, ses cheveux ébène lissés vers l’arrière et ses yeux d’un bleu azur. Je craignais qu’il n’apprécie pas la présence d’une femme émancipée à ses côtés.

	Bouleversée par l’invitation d’Alfonso, mon agente me mit en garde contre lui. « Évite de fréquenter ce type et ne t’approche jamais de cette famille, ce sont des fous », me dit-elle avant de tourner les talons sans que je ne puisse ajouter un mot. 

	Convaincue que je devais l’écouter, je me sentais en même temps contrainte d’accepter l’invitation. Mon côté aventurière me disait que cet homme mystérieux changerait quelque chose dans ma vie, je ne savais quoi. 

	Le 28 février, une limousine Rolls Royce blanche s’arrêta devant un casse-croûte où je donnai rendez-vous à Alfonso. Tous les rideaux des fenêtres avoisinantes s’entrouvrirent pour satisfaire les regards curieux, car ce quartier était pauvre. Cette somptueuse Rolls Royce attirait l’attention. Alfonso, vêtu d’un complet-cravate bleu foncé à minces rayures verticales pâles, sortit de la voiture avec un bouquet de roses blanches à la main. Mon corps tout entier tremblant de nervosité, je sortis à sa rencontre. Il me fit un signe de révérence, puis me remit le bouquet en prenant ma main pour y déposer un doux baiser. Je fus charmée par ce geste. Les hommes de cette époque commençaient déjà à négliger leurs bonnes manières. Je le suivis en toute confiance vers la voiture. Nous n’avions que dix-neuf ans tous les deux, ignorant que cette rencontre changerait nos vies.

	Alfonso ouvrit la portière de la Rolls Royce, tint ma main jusqu’à ce que je sois assise, puis la referma doucement. Habituellement, ces voitures étaient conduites par des chauffeurs personnels, mais ce soir-là, Alfonso avait le contrôle du volant. 

	
		Vous vous déplacez sans vos gardes, ce soir?



	Alfonso sourit mais ne répondit pas. Je me faisais toute petite sur mon siège, ne sachant pas où déposer mon regard. Je pouvais le percevoir, du coin de l’œil, ne cessant de me contempler. 

	
		Je n’ai jamais rencontré une aussi belle femme que vous, Elizabeth, me dit-il en effleurant mon menton pour tourner ma tête vers lui. 



	Son regard perçant me faisait maintenant imaginer des scénarios macabres et ce constat m’agaçait. J’eus de la difficulté à reprendre le contrôle de mes esprits et plus son regard se perdait dans le mien, plus je tremblotais. Tout de même, je sentis cette incitation à creuser afin de savoir pourquoi cet homme me faisait perdre mes repères.

	Ce soir-là, Alfonso m’emmena dîner dans un chic restaurant à Tucson. À y voir la clientèle, je me rendis à l’évidence que je venais de changer de classe sociale. Côtoyer de près Alfonso Calvini me faisait porter une tout autre étiquette et je ne repoussai pas cette possibilité. Terminé, les restaurants bas de gamme où l’on avait l’habitude de me sortir. Je me plaisais beaucoup plus en compagnie d’un homme bien nanti. Je méritais cette abondance, ayant été privée de celle-ci une partie de ma vie.

	Certaines personnes le saluaient en inclinant la tête, tandis que d’autres préféraient l'ignorer pour ne pas avoir à croiser son regard. Plusieurs me dévisageaient, me reconnaissant peut-être pour ma popularité ou parce que je me trouvais au bras du fils d’un mafieux, je ne pouvais dire. 

	Un peu plus tard, une dame, qui ne cessait de m’observer depuis le début de notre repas, s’approcha de moi pour me demander une dédicace de mon roman, qu’elle transportait dans son sac à main. Cette demande me plut, mais je ne connaissais pas encore le caractère d’Alfonso. Allait-il s’offusquer que la femme qu’il invite au restaurant pour la première fois prenne une si grande place? J’acquiesçai à la demande de cette dame tout en levant les yeux pour voir la réaction d’Alfonso. Il ne fit que me sourire, semblant charmé par ce geste. 

	
		Vous êtes une grande écrivaine, Elizabeth. Ma mère aime votre plume. Je crois que vous êtes la seule à pouvoir la captiver autant, m'avoua-t-il en prenant ma main dans la sienne.



	Je fus surprise par ce commentaire, mais surtout séduite par ce jeune homme influent qui me laissait ma place sans se sentir diminué.

	
		Je suis ravie de l’entendre, lui répondis-je avec confiance. Votre mère sera alors enchantée d'apprendre que mon prochain roman sortira cet automne.

		Je lui en ferai part avec joie.

		Et si on se tutoyait?

		J’attendais que tu le proposes, répondit-il.



	Nous en étions à prendre notre dessert et je me plaisais en sa compagnie. Malgré le regard soutenu des gens, je réussissais à garder ma concentration sur lui et sur la discussion qu’il entretenait avec moi. Il me faisait rire et je passai une agréable soirée. Au moment de quitter le restaurant, un homme s’avança vers nous, bloquant le passage à Alfonso. Il s’approcha très près de lui, semblant vouloir l’intimider. Aussitôt, trois gardes s'emparèrent de l’importun pour nous laisser sortir librement. Les trois molosses transportèrent l’homme à l’arrière du commerce… Je n’osai imaginer la suite.

	
		Je suis désolé, Elizabeth, pour cet inconvénient, me dit-il en m'invitant à monter à bord du véhicule. J’espère que ton opinion sur moi n’est pas trop sévère...

		Je lis les journaux. Les Calvini font couler beaucoup d’encre, le défiai-je.

		Crois-tu tout ce que les journalistes racontent?

		Je préfère bâtir ma propre opinion.



	Alfonso demeura un moment à me fixer puis referma la portière. Avant de faire démarrer la Rolls Royce, il se tourna vers moi, prit à nouveau ma main dans la sienne et y déposa un baiser.

	
		Tu es différente des autres femmes, Elizabeth. Il m’est difficile de résister à une femme aussi belle et intelligente que toi, mais je le ferai, car je respecte tes convictions.

		Tu sais parler aux femmes, le taquinai-je.

		Puis-je te revoir demain, en après-midi?



	Alfonso continua à me courtiser un mois durant. Il était respectueux; pas même un baiser sur la bouche. Il vint me rencontrer à Los Angeles en cachette pour ne pas ébruiter nos fréquentations. Je lui cachai l’avertissement de mon agente, lui laissant croire que j’aimais le voir seul et que je ne tenais pas à faire la manchette des tabloïds. 

	En avril 1955, Alfonso m’invita enfin chez lui pour me présenter à sa famille. Dans ma tête, le scénario de la demande en mariage se profilait. Le seul problème relevait du fait que je n’étais plus certaine de mes sentiments pour lui. Certes, il comblait certains critères de mon modèle d’homme idéal, mais je ne ressentais pas de papillons dans l’estomac. J’éprouvais ce sentiment si fort qu’un autre homme m’attendait quelque part. Cette pensée me tracassant l’esprit, je commençai à m’éloigner d’Alfonso. Mon intuition m’envoya des signaux d’alarmes, des drapeaux rouges afin que je mette un terme à nos fréquentations, mais Alfonso fit tout pour me rapprocher de lui. 

	Je me repassais en tête des épisodes où il devait collecter la taxe de certains restaurateurs. Il me disait souvent que son père lui faisait faire le sale boulot à sa place. Au début, je le croyais et le prenais en pitié, mais peu de temps après notre second rendez-vous, je me rendis compte qu’il appréciait mener ce genre de travail. Il était rude avec ces gens, voire parfois violent. Avec moi, il agissait de façon exemplaire. Bref, je me devais d’aller vérifier si l’étincelle était toujours présente en acceptant de rencontrer sa famille.

	Le même soir où Alfonso m’invita chez lui, je révélai à mon éditrice toute la vérité sur mes fréquentations avec le fils du parrain de la mafia. Étrangement, elle ne fut pas surprise, ne donnant aucune mise en garde non plus, mis à part : « Je te souhaite beaucoup de bonheur, ma belle Elizabeth. » Je fus ravie de sa réaction, ce qui me donna un élan de confiance pour profiter de cette soirée.

	La Rolls Royce blanche attendait devant la porte de la maison d’une amie, tout près de Scottsdale. Mon agente et moi étions en visite chez elle depuis deux jours déjà, car son mari imprimait mon nouveau roman, dont la date de lancement avait été devancée au mois de juin. Je laissai Alfonso venir me chercher à l’intérieur pour le présenter à mes hôtes. Il fit honneur à la description que j’avais donnée de lui en se comportant en vrai gentleman. Mon étincelle commença à se rallumer. 

	Nous repartîmes ensuite et je sentis Alfonso différent, voire nerveux. Il ne parla presque pas, se contentant de me tenir la main en la couvrant de baisers.

	
		Serais-tu nerveux de me présenter à tes parents? lui demandai-je une fois assise dans la voiture.



	Alfonso tourna la tête vers moi mais ne répondit pas. Ce n’est qu’une fois à destination qu’il se décida enfin à me parler. Le chauffeur venait de garer la voiture à l’entrée de sa demeure et Alfonso lui avait ordonné de nous laisser seuls.

	
		Elizabeth, me dit-il en retenant ma main fermement, ce soir, je vais demander ta main devant mes parents et je n’accepterai pas de refus.



	Surprise, voire étonnée par son attitude, j’eus le réflexe de m’éloigner de lui.

	
		C’est toi que j’ai choisie pour me donner un héritier et tu seras contrainte d’accepter, m’ordonna-t-il d’une façon si rude.

		Et si je refuse?

		Je te le déconseille.



	J'agrippai la poignée de la portière lorsqu’il me retint, me faisant signe de demeurer assise. 

	
		Tu es une femme farouche, Elizabeth. Fais-moi confiance et nous vivrons de merveilleux moments ensemble. Tu ne manqueras jamais de rien avec moi.



	Mon intuition me conseillait très fort de me sauver en courant. Je repris alors mes esprits, pensant que ma vie pourrait être en danger. Étant donné son désir de me contrôler, mon plan était d’abord de rencontrer sa famille pour ensuite me sauver le plus loin possible de lui en demandant l’aide de mon agente. 

	Lorsque je sortis de la voiture, mes yeux s’écarquillèrent. Il habitait une demeure cossue valant certes des centaines de milliers de dollars. 

	Derrière nous arrivèrent une seconde, une troisième, puis une quatrième Rolls Royce. Celles-ci étaient noires. Un noir si luisant que j’aurais facilement pu me mirer dans leur carrosserie. Finalement entra une Ferrari 410 Superamerica. Je me retournai, étourdie par ce défilé de voitures haut de gamme. 

	À bord de la Ferrari se trouvait Lorenzo, le frère aîné d’Alfonso. Aussitôt que le cadet aperçut son frère, il bomba le torse et prit ma main pour me faire entrer. Je me retrouvais déjà à l’intérieur devant sa mère, qui m’accueillit chaleureusement. Une femme au visage sévère, malgré ses cheveux blancs et ses yeux d’un bleu éclatant. Ce qu’Alfonso omît de me mentionner, c’est que ce soir-là, les membres de la famille se rassemblaient pour célébrer le cinquantième anniversaire de naissance de leur mère. Il y avait au moins une soixantaine de personnes : les cinq sœurs aînées d’Alfonso, accompagnées de leur conjoint et de leurs enfants, les cousins, les cousines et quelques visages du crime organisé que je reconnaissais pour les avoir vus dans les journaux.

	
		 Je te l’avais promis, maman, que j’aurais un cadeau de taille pour toi, dit Alfonso en embrassant sa mère sur le front. 



	Ensuite, quelques invités vinrent me demander une dédicace. Alfonso avait contraint mon éditrice de lui donner vingt-cinq exemplaires du roman que je devais lancer en juin. Je fus choquée par ce geste. Je n’appréciais pas sa façon de s’y prendre pour m’introduire dans sa famille et surtout celle de s’emparer du roman que je n’avais pas encore eu la chance de tenir entre mes mains. Je commençai presque à penser qu’il se servait de moi pour épater la galerie, à voir son comportement soudainement vaniteux. Le vrai caractère d’Alfonso se manifestait. Ce que j’avais connu de lui, au cours du dernier mois, ne fut que mensonges et manipulation.

	Avant de prendre place à notre table, Alfonso me kidnappa, m'extirpant des mains des invités pour me faire visiter sa résidence. Une ruse pour passer un moment seul avec moi. Il me fit entrer dans un salon sombre, me plaqua le dos au mur puis m’entoura de ses bras. Cet homme aimait le contrôle, à voir la façon dont il se comportait avec moi. Je me demandai s’il n’avait pas deux personnalités, car je connaissais le vrai Alfonso depuis à peine une heure, et il utilisait déjà la force. 

	
		Pourquoi agis-tu ainsi, Alfonso? Je n’aime pas cela.

		Écoute bien ce que je vais te dire et tu seras la femme la plus comblée au monde. Lorsque je suis en compagnie de gens, j’aimerais que tu démontres plus d’affection envers moi. Ma mère doit sentir que tu es amoureuse de moi.

		Tu me connais mal. Je ne te permettrai jamais de me posséder ainsi.



	Je tentai de le repousser, mais il ne broncha pas et rapprocha ses lèvres des miennes. Il me força à l’embrasser à pleine bouche. Je n’eus guère le choix et me laissai conduire par lui. 

	C’est son frère Lorenzo qui nous sépara de ce baiser en nous surprenant malgré lui. 

	
		Bastardo! lança le frère aîné.



	Pour la première fois, mes yeux croisèrent les siens. Il avait un regard froid, affichant même des signes de dégoût sur son visage. Lorenzo ressemblait en tout point au paternel. Il avait les cheveux noirs lustrés et les yeux presque noirs. Les deux frères se jaugèrent. Je crus même que Lorenzo allait le frapper tellement il semblait en colère. Mais ce dernier tourna les talons pour retourner vers la salle à manger.

	
		Mon frère est la pire personne que tu n’auras jamais rencontrée dans ta vie. Il jalouse mes relations amoureuses et ma vie depuis que nous sommes en âge de fréquenter des dames, m’avoua Alfonso.



	Sans dire un mot, je suivis mon bourreau jusqu’à la salle à manger. Nous étions tous attablés, soit dix personnes pour chacune des six tables. J’étais assise aux côtés de la mère d’Alfonso, qui ne cessait de me complimenter sur mon talent d’écrivaine. Lorenzo prenait place devant moi, accompagné d’une star du cinéma. Le père d’Alfonso avait sa place auprès de ses bras-droits et de quelques soldats. Sa mère avait imposé à Lorenzo de remplacer son père à notre table pour représenter l’autorité de la famille, même si son rang était le sixième. Les cinq sœurs n’avaient apparemment aucun statut et Alfonso servait de second pion seulement lorsque son frère s’absentait. 

	Au beau milieu de ce festin, les deux frères Calvini s’ignorèrent. Je sentais la haine planer au-dessus de ces deux jeunes coqs. Une force et un charisme se dégageaient de chez l’aîné, c’en était étourdissant. Je devenais de plus en plus nerveuse. Je ne me sentais pas à ma place. À mes côtés se trouvait un homme qui me forçait à l’aimer et qui ne cessait de faire semblant que nous formions un couple parfait, et devant moi, j’avais l’homme que j’imaginais dans mon scénario de vie, celui que j’attendais. D’autant plus que j’étais prise au beau milieu d’un rassemblement de la mafia italienne. Je ne pouvais pas m’enfuir; il était déjà trop tard. Je me rendis compte qu’Alfonso avait tout calculé et j’éprouvais une vive irritation à l’idée qu’il puisse se lever pour me faire sa demande en mariage devant tous ces gens. Je devais, de toute évidence, trouver une façon habile de mettre un terme à cette soirée pour retourner à Los Angeles avant de m’enfoncer davantage.

	Après le repas, dix hommes passèrent au salon pour discuter des pressions que les politiciens et la démocratie chrétienne imposaient à la mafia italienne. Je savais que cet entretien devait avoir lieu entre quatre murs, car je me surprenais à écouter leur conversation. Le père n’avait guère apprécié ma curiosité et me lança un regard froid avant de se lever de table. 

	Parmi ces hommes, il y avait Henri McLaughlin et Giuseppe Valentino, accompagnant leur père respectif. Lorenzo, Henri et Giuseppe étaient de très bons amis à l’époque et leur père les forçaient à s’impliquer dans leurs activités depuis l’âge de quatorze ans. Alfonso avait le droit d’assister aux réunions, mais il ne revendiquait aucun pouvoir décisionnel. Il attirait alors l’attention de son père en brutalisant de pauvres types, se chargeant ainsi des règlements de comptes. 

	Cette réunion durait depuis trois heures déjà. Les femmes, toutes aussi soumises les unes que les autres, attendaient les hommes, sagement assises dans la salle à manger. De nature rebelle, j’eus du mal à me plier à ce protocole. Par malheur, je me levai de table pour aller dire au revoir à Alfonso. La mère tenta de m’en empêcher, mais je refusai de suivre ses conseils, trouvant irrespectueuse l’attitude de son fils de me laisser seule ainsi. D'un pas lent, je m’approchai du salon et frappai délicatement à l’immense porte, sculptée dans du bois massif, qui insonorisait la pièce. Comme personne ne se manifestait, je décidai d’ouvrir moi-même. Au milieu de la pièce se trouvait un pauvre type qui avait osé prendre ma main pour l’embrasser plus tôt en soirée. Il avait les mains liées derrière le dos et le visage couvert de sang. Lorsque les membres du clan me virent entrer, leur réaction fut unanime, et le regard qu'ils portèrent sur moi me donna envie de ramper sous le tapis Louis XV de ce salon. Plus personne ne parlait. 

	
		Je suis navrée d’interrompre vos discussions. Il se fait tard et je dois rentrer, ai-je courageusement annoncé. 



	Les hommes dirigèrent leur regard vers Alfonso qui, lui, m’ignora volontairement en fixant le sol, assis devant sa victime. 

	
		 Très bien alors, j’emprunterai un de vos chauffeurs.



	Alfonso se leva pour se servir un verre de cognac, pour ainsi me tourner le dos. Lorenzo sourit, puis s’approcha de moi. J’étais certaine qu’il allait me refermer la porte au nez. Au contraire, il me signala poliment de quitter, puis sortit lui aussi, refermant la porte derrière lui.

	
		Vous préférez la Ferrari ou la Rolls Royce? demanda-t-il avec un sourire charmeur.



	Lorenzo me sortit de cette maison de prestige en excusant le comportement irrespectueux de son frère. Apparemment, j’avais insulté ce pauvre Alfonso en le défiant devant tous ces hommes. Sous leur toit, de telles manières n’étaient pas permises de la part d’une femme. Lorenzo, charmé par mon attitude rebelle, m’avoua qu’il préférait se divertir plutôt que d’assister à ces interminables rencontres politiques et règlements de comptes superficiels de son frère. Il m'invita à bord de sa Ferrari pour me reconduire chez mon hôte. 

	Tandis que Lorenzo desserrait son nœud papillon ainsi que le premier bouton de sa chemise d’une seule main, son autre maniant le volant, j’admirais cette sportive si compacte et racée tout en jetant quelques regards dans sa direction. Sa façon de conduire cette voiture et la manière dont il passait sa main dans ses cheveux noirs, qui semblaient si soyeux, me donnaient des frissons. Je me demandai comment je pouvais ressentir de telles émotions après la soirée que je venais de passer en compagnie d’un être irrespectueux.

	
		Où habitez-vous?

		À Los Angeles.

		Los Angeles! s’exclama-t-il.

		Je vous taquine. Je suis en visite chez une amie non loin d’ici.



	Ces hommes n’avaient visiblement pas l’habitude de se faire répondre comme je le faisais, car Lorenzo me regarda, l’air embêté. 

	Nous étions déjà devant la maison de l’amie de mon éditrice. Lorenzo ouvrit ma portière, puis me tendit la main pour m’aider à descendre de sa Ferrari. Ensuite, il fit exprès de placer ses bras de façon à me coincer entre la portière et la voiture. Nos corps étant très près l’un de l’autre, je me sentis attirée comme un aimant.

	
		Bella Elizabeth, je suis honoré d’avoir fait votre connaissance, mais nous ne souhaitons plus jamais vous revoir rôder près de notre famille. Je vous conseille de quitter l’Arizona et de ne jamais y remettre les pieds, déclara-t-il d’un air sérieux et sincère. Oubliez ce que vous avez vu ce soir. Oubliez votre carrière d’écrivaine. Bref, faites-vous invisible.



	À mes yeux, il était impensable que je me fasse traiter ainsi. Fils du parrain ou pas, personne ne m’obligerait à agir contre ma volonté. Ma liberté était le bien le plus précieux que j’avais acquis. 

	
		Pour qui vous prenez-vous? répondis-je en le repoussant pour me sortir de son emprise. Premièrement, votre frère veut m’obliger à l’épouser et deuxièmement, vous me demandez de quitter le pays et d’abandonner ma carrière. Vous en avez une façon de traiter les dames!



	Lorenzo ne sembla pas offusqué par mon comportement, mais amusé, à voir son beau sourire. Il me laissa passer et me suivit jusque sous le porche de la maison. 

	Il ne semblait y avoir personne. Toutes les lumières étaient éteintes et aucune voiture n'occupait l’entrée du garage. Lorenzo s’assit sur la rampe du balcon, attendant que je tourne la tête dans sa direction. Je sonnai à maintes reprises, mais personne ne vint répondre. Les portes et les fenêtres étaient, elles aussi, verrouillées. Au bout d’un moment, je me tournai vers lui, embêtée. 

	
		Lorsque je vous ai dit que nous ne voulions plus vous revoir, ce n’était que pour vous protéger, m’avoua-t-il d’une voix douce et charmante. 

		J’en ai plus qu’assez des gens qui décident à ma place qui je peux fréquenter et ce que je dois faire. 



	Il était minuit et ma fatigue m'infligeait des frissons. D’un geste galant, Lorenzo retira son veston et le déposa sur mes épaules pour me réchauffer. En le fixant, je compris que je ne reverrais plus mon agente. L’avertissement qu’elle m’avait donné était sérieux. Je ne devais pas accepter l’invitation d’Alfonso Calvini, sinon elle ne me représenterait plus et sortirait de ma vie. 

	
		Je suis désolé que votre chemin ait croisé celui de mon frère. Vous n’avez pas encore saisi mon rôle, je crois. Je ne vous ai pas invitée dans ma voiture pour me faire du plaisir avec vous.



	Ce fut plus fort que moi. Je lui assénai une gifle qui le surprit, et c’est peu dire.

	
		Je suppose que vous êtes celui qui est chargé d’aller reconduire la cocotte de son frère? demandai-je froidement.



	Lorenzo passa les mains dans ses cheveux pour se recentrer, puis se rapprocha très près de mon visage afin de m’intimider.

	
		Elizabeth, nous avons des protocoles sévères à respecter. Lorsqu’un Calvini tourne le dos à une personne, ce n’est pas bon signe. Ce code est clair, la personne ignorée doit disparaître. Seul un membre de la famille Calvini peut juger bon de laisser la personne libre si elle ne représente aucune menace pour la famille, ce qui vous est accordé en ce moment. Normalement, vous auriez fait la manchette des journaux demain lorsque la police aurait retrouvé votre corps sur le bord d’un fossé.



	Cette fois-ci, j’eus peur. Après tout, ce n’est pas tous les jours que l’on se fait dire, par un homme d’influence, que nous avons une seconde chance de vivre. 

	Lorenzo pivota, retourna près de sa Ferrari puis m’attendit, appuyé sur l'aile avant, en s’allumant une cigarette. Je ne voulais plus repartir avec lui, mais ma peur de me retrouver seule sur la route et de me faire embarquer par un membre de leur clan m’obligea à le suivre. 

	En arrivant près de la voiture, Lorenzo me remit un papier sur lequel apparaissait une adresse inscrite à la main. Cette adresse menait tout droit à Toulon, en Provence. J’ai levé la tête, me demandant pourquoi, et surtout comment me rendre à cet endroit. 

	
		Cette auberge m’appartient. Aucun membre de la famille Calvini n'est au courant de son existence. Les seules personnes qui connaissent cet endroit sont Henri McLaughlin et Giuseppe Valentino. Rendez-vous là-bas et dites-leur que vous faites partie du projet ORA. Je vais téléphoner pour annoncer votre arrivée. Vous verrez, cet endroit est idéal pour écrire, affirma-t-il d’une voix douce.

		Écrire? Tout en mettant un terme à ma carrière?

		Vous avez une belle plume. J’ai lu votre roman et je l’ai bien aimé. Je ne veux pas que votre nom apparaisse dans une revue et que mon frère vous retrace. Je vous fais confiance… Elizabeth… disparaissez de la mire de mon frère.



	J’avais le menton par terre. Cet homme était si humain, si différent de son frère. Sans ajouter un mot, je montai à bord de la Ferrari afin qu’il me reconduise je ne sais où pour aboutir en Europe. 

	Dans la voiture, le silence fut omniprésent. Lorenzo se pencha pour ouvrir la boîte à gants en effleurant mon genou par mégarde. 

	
		Mi scusi, signorina.



	Je retirai rapidement mes jambes, ce qui le fit sourire. Il sortit du compartiment un flacon rempli de cognac et m’en proposa une gorgée. J’acceptai son offre, la voyant comme le seul moyen de me détendre et d’oublier mon avenir pour un court moment. J’étais complètement charmée par cet homme, oubliant même le danger et les activités de cette famille. Il s’arrêta dans une aérogare de Phoenix, sortit de la voiture et la contourna.

	
		As-tu déjà pris l’avion? demanda-t-il en m'invitant à descendre.

		Tu as cessé de me vouvoyer? lui répondis-je. 



	Lorenzo se rendit compte qu’effectivement, il venait de me tutoyer.

	
		Scusa, corrigea-t-il sincèrement.



	Lorenzo se dirigea vers le coffre de la voiture, y puisa une mallette et me la remit. Je souhaitais l’ouvrir, mais un code à trois chiffres me séparait de son contenu. Lorenzo précisa que je devais remettre la mallette aux domestiques une fois arrivée à destination, qu’ils connaissaient le code. Je me voyais comme une fugitive et en même temps, je me sentais importante aux yeux de mon protecteur. 

	Il m’accompagna jusqu’à l’avion destiné à me reconduire en Provence. 

	
		Je parie que cet avion t’appartient... risquai-je en souriant pour détendre l’atmosphère. 



	Il garda sa concentration, demeurant calme avec moi. 

	
		En atterrissant là-bas, une Rolls Royce blanche t'attendra pour te conduire à l’auberge. Tu peux faire confiance au chauffeur, il ne t’arrivera rien, dit-il en appuyant ses mains sur mes épaules.



	Je sentis Lorenzo désorienté. Les moteurs roulaient, le pilote était prêt à décoller. Ce que je lus sur son visage fut le regard d’un homme mélancolique. Celui qui se tenait droit, le menton levé, avait maintenant les épaules basses et le regard perdu. Il fit glisser ses mains sur mes bras en exerçant une certaine pression et plongea son regard dans le mien.

	
		Je ne fais confiance à personne, habituellement, débuta-t-il, empreint d’émotions. Tu es la seule femme que je considère et que j’estime. J’ai été ravi de te rencontrer et en même temps, j’aurais souhaité ne jamais faire ta connaissance, termina-t-il. 



	Envoûtée par ce commentaire contradictoire, je le serrai dans mes bras en guise de gratitude. Il répondit à cette accolade en caressant mon dos. Je me surpris à humer son odeur, près de son cou, pour ensuite sentir les battements de mon cœur s’accélérer. Il remonta ses mains, qui entourèrent ma tête, puis souda ses lèvres aux miennes. Je savais que je conserverais dans ma mémoire le souvenir de cet homme qui ne voulait plus me revoir mais qui tenait à me garder en vie et en sécurité. Je venais de déstabiliser l’héritier Calvini, et son regard valait mille mots. Mon cœur battant la chamade, je montai à bord de son avion privé sans me retourner.

	 

	 Pause 

	 


 

	Lorsque j’arrivai devant l’auberge de Lorenzo, je me sentis aussitôt en confiance. Je croyais découvrir un immense château de pierre, froid et barricadé, mais ce fut le contraire. Cette auberge était charmante. En sortant de la voiture, je fus accueillie par l’aubergiste, qui me libéra de la mallette. Je tenais cette petite valise fermement entre mes mains, croyant qu’elle m’était destinée. La domestique me fit vite comprendre, par son avarice, que le contenu de cette mallette représentait son gagne-pain pour l’entretien de l’auberge. 

	Je ne connaissais rien de Lorenzo, mais à voir son attitude et sa propriété, je saisis que j’avais entretenu un lien privilégié avec lui. Ce gentleman, était probablement l’homme le plus généreux et le plus altruiste jamais mis sur ma route.

	Me guidant vers ma chambre, l’aubergiste me demanda combien de temps je comptais y séjourner. N'eût été que moi, j’y serais restée toute ma vie tellement cette auberge me ressemblait et correspondait à l'un de mes rêves secrets.

	
		Ma chère enfant, n’attendez pas monsieur Lorenzo, car il ne viendra jamais vous voir, me dit-elle en me soutenant les mains. 



	Cette sexagénaire débordait de sagesse. Je crois même qu’elle entretenait un petit côté clairvoyant ou simplement que ma transparence l’avait intriguée quant à mon attirance pour Lorenzo. Fidèle à mon intuition, je ne l’écoutai pas et attendis mon bel Italien. Je ne pouvais m’être trompée sur ses émotions à mon égard. S’il avait décidé de me cacher pour me laisser en vie, c’est qu’il viendrait me revoir. 

	La semaine suivant mon arrivée, et tous les jours après, je me rendis chez le marchand du village, situé à environ six kilomètres de l’auberge, pour vérifier si Lorenzo m’avait écrit une lettre. Une toute petite lettre, pour réchauffer mon cœur, pour m’avouer que le baiser que nous avions échangé en était un vrai que seules deux personnes purement amoureuses l’une de l’autre pouvaient partager. 

	Cette attirance qui me liait à lui m’empêcha de me laisser séduire par les hommes qui me faisaient la cour en Provence. Chaque jour, je marchais, parfois je courais ces six kilomètres d'espoir et chaque fois, j’en revenais bredouille, le cœur en miettes. Sur le chemin du retour, je m’arrêtais près d’un petit pont pour écrire, assise sur un galet, me laissant inspirer par la complainte de l’eau qui ruisselait entre les pierres. 

	Au début du mois de juillet, un homme parvint à percer ma bulle. Nous nous donnions rendez-vous au petit pont, où nous pouvions discuter des heures sans nous lasser. Il s’appelait Julio Bracci, un Calabrais, et passait ses vacances d’été à Aix-en-Provence, en pension sur les terres d’un vignoble. Il avait le même âge que moi. Nous développâmes une relation saine. Avec lui, tout était simple. Nous étions libres et jeunes, nous avions la vie devant nous. 

	Vers la fin du mois d’août, Julio me demanda de le suivre à Paris, car il devait y retourner pour poursuivre ses études. Je sentis que ses sentiments devenaient de plus en plus forts. Ne m’ayant pas encore avoué son amour, il prétexta que ceci me permettrait de me rapprocher des artistes et des écrivains. J’acceptai. Je commençais à m’attacher à lui également, d’autant plus que je devais passer à autre chose. Entreprendre ma vie au lieu d’attendre un destin qui n’allait nulle part. Je compris enfin que Lorenzo ne reviendrait pas. 

	Je demeurais à l’auberge de Toulon, en Provence, depuis maintenant quatre mois. Le temps était venu pour moi de reprendre ma route. Pendant cette période, j’avais écrit un autre roman d’amour qui s’intitulait Amour ou amitié, en m’inspirant de ma rencontre avec Julio.

	C’est avec le cœur gros que je fis mes adieux aux gens qui m’avaient accueillie à l’auberge. Pour me permettre de rejoindre mon nouveau prétendant à Paris, le propriétaire du Café Amber, un restaurant que Julio et moi fréquentions souvent, m’offrit une chambre située au grenier de son commerce et un emploi à temps partiel en tant que serveuse. J’acceptai sa proposition avec plaisir. 

	Je m’installai au Café Amber au début du mois de septembre. Julio était à Paris.

	Les clients m’appréciaient et me laissaient de généreux pourboires. En quelques journées de travail, je réussis à amasser suffisamment d’argent pour un aller simple à Paris, mais je continuai à travailler. Je souhaitais partir au début du mois de janvier : une nouvelle année, une nouvelle vie. 

	Deux semaines plus tard, la femme du propriétaire vint me voir à l’arrière, dans le bureau, me demandant de l’aider à faire sortir tous les clients, car la mafia entrait dans le restaurant. 

	
		C'est la troisième fois que la mafia italienne nous rend visite en l’espace de deux mois à peine et ces gens ne veulent aucun client dans le restaurant, me dit-elle, agitée.

		Vous avez dit la mafia italienne? 

		Oui, et ils veulent nous chasser de notre restaurant pour en faire un lieu de rassemblement, mais mon mari leur tient tête. Cette fois-ci, je crains pour sa vie. Je suis désolée, Elizabeth, que tu aies à vivre cela. 



	En pointant le bout de mon nez hors du bureau, j'aperçus Henri et Giuseppe prendre place dans un coin. Mon cœur battait à tout rompre. Je balayai la pièce des yeux à la recherche de Lorenzo. Il sortit de la cuisine, vêtu d’un complet noir et d’un chapeau en cuir, sa cigarette à la bouche. Il me faisait dos. J’eus de la difficulté à m’avancer vers leur table tellement j’étais nerveuse. Henri leva les yeux vers moi et me reconnut immédiatement. 

	
		Tiens donc! En voilà une surprise! Vous venez nous interrompre, belle Elizabeth? me lança-t-il en voulant se moquer de moi. 



	En entendant mon nom, Lorenzo leva les yeux pour scruter le miroir qui se trouvait au mur devant lui, mais les baissa aussitôt. Seules ses joues roses parlèrent pour lui. Giuseppe et Henri lui assénèrent des coups de pied sous la table pour le gêner davantage.

	
		Tu connais ces hommes? me demanda-t-elle, les yeux grand ouverts.



	Je ne répondis pas à sa question, me dirigeant plutôt vers les autres clients afin de les aviser de quitter les lieux immédiatement. Lorenzo en profita pour enlever son chapeau et tourna les yeux vers moi, surpris par ma façon convaincante de faire sortir les gens. Il ne fut pas le seul à se montrer étonné; le propriétaire et sa femme l’étaient tout autant. De retour à la table des maîtres - je les surnommais ainsi dans ma tête -, je présentai ma main à Lorenzo pour qu’il puisse y déposer ses lèvres. Le propriétaire et sa femme, sous le choc, me mandèrent à l’arrière pour m’éduquer sur la façon de traiter ces hommes. Je savais que je n’avais pas offensé Lorenzo en lui présentant ma main, car en y déposant son baiser, il avait fermé les yeux puis exercé une légère pression sur celle-ci. Cette marque d’affection me démontra que je lui avais manqué. Je ne m’étais donc pas trompée sur ses sentiments envers moi. 

	Je pensais avoir réussi à l’oublier, mais ce bel Italien farouche avait encore sa place dans mon cœur.

	Giuseppe se leva, se rendit à l’extérieur et sortit une caisse de bouteilles de cognac du coffre de sa voiture. Il la remit ensuite au propriétaire pour excuser la perte de clients. Le propriétaire se montra surpris du revirement soudain des trois hommes qui, habituellement, venaient pour s’approprier son restaurant. Henri nous demanda, le propriétaire, sa femme et moi, de nous joindre à eux pour discuter de façon pacifique. 

	Monsieur Amber tremblait devant ces jeunes héritiers de vingt et un ans. Il me confia qu’il croyait sincèrement qu’après l’avoir soudoyé, ils lui trancheraient la gorge pour s’emparer de son commerce. 

	Lorenzo me porta un regard soutenu. Henri parla pour lui, le sentant absent de leur conversation. Lorsque je me levais pour aller à la cuisine, il me contemplait. Lorsque je revenais à la table, je sentais sa respiration s’accélérer. Au bout de quelques minutes de ce manège insoutenable, il coupa la parole à Henri et lui demanda de l’excuser un moment. Lorenzo se leva et vint me murmurer à l’oreille qu’il aimerait me parler seul à seule. Puisqu’il préférait ne pas avoir à sortir de ce restaurant, dont plusieurs gardes bloquaient l’entrée, je l’invitai à monter dans ma petite chambre au grenier. 

	Je le sentis nerveux. Au milieu des marches étroites qui menaient à ma chambre, Lorenzo freina ma montée rapide en me retenant par la main. Il s’approcha très près de moi puis m’embrassa tendrement. Je crus que mon cœur allait sortir de ma poitrine tellement il battait fort. Il m’enveloppa d’une telle tendresse que je me serais livrée à lui librement, oubliant ma relation avec Julio et passant outre mes valeurs sur le mariage. Lorsque nous parvînmes à ma petite chambre, il me prit dans ses bras pour me déposer sur le lit. Aussitôt, mon corps se mit à trembler. Lorenzo couvrit ma nuque de doux baisers, ne cessant de me répéter à quel point il me trouvait belle et que je lui avais manqué. Je commençai à perdre le contrôle de mon esprit lorsque je sentis son sexe durcir à travers son pantalon, entre mes cuisses. Il éveilla en moi un désir charnel et j’aimais cette sensation. Enflammé, l'Italien exerça une légère pression, puis sa respiration augmenta. Je perdis peu à peu mes repères, mais lorsqu’il effleura ma poitrine, par-dessus ma robe, je le sommai brusquement d’arrêter. 

	En plongeant son regard dans le mien, il comprit qu’il s’était emporté. 

	
		Épouse-moi! me dit-il spontanément.  



	Je me levai rapidement, le renversant presque. Encore étourdie et enivrée de désir, j’étais certaine qu’il demandait ma main dans le seul but de faire l’amour avec moi. Je me tenais debout, regardant par la petite fenêtre de ma chambre et essayant de reprendre mes esprits, encore embrouillés par les effets du cognac. Quelques heures plus tôt, je travaillais afin d'obtenir assez d’argent pour rejoindre mon prétendant à Paris, et là, je recevais une demande en mariage d’un autre homme. 

	Lorenzo se leva et vint se prosterner devant moi pour réitérer sa requête. 

	
		Elizabeth, bella, épouse-moi!



	Mon cœur disait oui, mais ma tête pensait aux représailles que ce mariage entraînerait sur ma vie en épousant le fils d’un parrain dont la mission au départ était de me faire disparaître. J’avais à mes pieds un homme influent qui, pour la première fois de sa vie, attendait une réponse au lieu de l’imposer. 

	
		Lorenzo, je regretterai ma décision toute ma vie, mais je ne pourrai jamais épouser un homme comme toi. Vos principes vont à l’encontre de mes valeurs personnelles, répondis-je, les yeux embués. 



	Ce que je lui avouai était vrai. De tous les hommes que j’avais fréquentés, il était le seul à avoir fait battre mon cœur aussi fort. Je savais cependant que lorsque son père rendrait l’âme, le titre lui reviendrait. 

	
		Elizabeth, tu as devant toi un homme amoureux fou d’une femme pour la première fois de sa vie. Si je le pouvais, je m’enfuirais au bout du monde avec toi, mais cela m’est impossible. Je suis beaucoup plus que le fils du parrain. Moi aussi, j’ai des valeurs fortes et des convictions. Tu serais la femme idéale pour m’aider à faire changer certaines lois au sein du clan Calvini. Je te demande respectueusement de réfléchir une dernière fois à ma demande. Si ta réponse est négative, je respecterai ton choix, mais mon cœur sera toujours à toi. Je reviendrai te voir dans deux semaines. Si tu décides de quitter la Provence, je ne chercherai jamais à te revoir.



	Il embrassa ma main une dernière fois, me donna une pile de billets pour assurer mes besoins, puis tourna les talons pour descendre rejoindre les autres. Je demeurai seule un moment pour réfléchir à sa demande et aussi pour écouter ce que mon cœur désirait : Julio ou lui. Je sollicitai longuement le miroir qui ornait le mur de ma chambre. Les images défilèrent devant moi. J’étais capable d’imaginer ma vie avec Julio : une vie tranquille, un mariage, des enfants, une retraite paisible. Avec Lorenzo, il s’agissait plutôt d’un mariage véritable, d’amour et de passion. Lorenzo répondait en tous points aux critères de qualité que j’espérais retrouver chez un homme, à l’exception de la façon dont il gagnait sa vie. 

	Après un moment, je redescendis, le cœur battant, pour lui dire au revoir. Les trois hommes étant sur le point de repartir, Lorenzo conclut un marché avec monsieur Amber, lui offrant une grosse somme d’argent pour son restaurant afin qu'il n'ait plus à payer une taxe de droit d’exploitation. Selon les papiers, le restaurant demeurerait sous les commandes et l’administration de monsieur Amber, mais il serait la propriété d’ORA Corporation sur son testament. N’ayant aucune progéniture, monsieur Amber fut ravi de cette offre, qui lui permettait de continuer ses activités commerciales sans avoir à craindre de perdre un jour son restaurant. 

	Henri et Giuseppe passèrent le seuil de la porte mais Lorenzo attendit encore un moment. Je m’approchai de lui et fermai les yeux. Son premier réflexe fut de poser sa main sur son cœur. Ensuite, refusant de croire que je déclinais sa demande, il s’approcha de moi, s’agenouilla et remit un baiser sur ma main. Monsieur et madame Amber en restèrent perplexes, stupéfaits de voir ce jeune homme aussi gentleman. Voyant que Lorenzo n’était plus derrière eux, Henri et Giuseppe rentrèrent. 

	
		T’es complètement cinglé! proféra Giuseppe.

		Je ne suis pas cinglé, je suis amoureux.

		Tu sais que c’est impossible, elle et toi! ajouta Henri.



	Au début, ce commentaire me blessa, car je croyais que je n’étais pas assez bien pour lui, mais Lorenzo m’expliqua que selon leur code d’honneur, il n’avait pas le droit de fréquenter une femme ayant déjà été convoitée par un autre membre. Bref, Alfonso devait donner son accord avant que son frère aîné ne me passe la bague au doigt. Or, Lorenzo agissait à l’encontre de cette loi.

	
		Bella Elizabeth, je reviendrai dans deux semaines.



	Au moment où les trois hommes quittèrent le Café Amber, je courus me réfugier dans ma chambre. Madame Amber vint me rejoindre pour en savoir un peu plus sur la situation. 

	Elle entra doucement, presque sur la pointe des pieds.

	
		Puis-je te parler? entama-t-elle

		J’ai laissé filer l’homme de ma vie, avouai-je en pleurant à chaudes larmes. 

		Je ne savais pas que tu fréquentais monsieur Lorenzo. Je croyais que tu voulais rejoindre Julio à Paris.

		Nous ne nous sommes jamais fréquentés. Il m’a sauvé la vie et ça a été un coup de foudre entre lui et moi.

		Pourquoi ai-je l’impression que tu étais surprise de le voir?

		Parce que nous ne nous sommes rencontrés qu’une seule fois et que depuis ce temps, j’espérais le revoir. Madame Amber, je crois que j’ai fait une erreur en refusant de l’épouser. Julio ne me fera jamais sentir aussi vivante que lui.



	Madame Amber se montra désorientée. D’un côté, elle voulut me conseiller d'être plus sage et d’aller rejoindre Julio et de l’autre côté, elle fut témoin d'une scène où elle perçut de véritables sentiments de la part de Lorenzo. 

	
		Monsieur Lorenzo a dit qu’il revenait dans deux semaines. Prends ce temps pour réfléchir.



	Lorenzo ne revint pas au Café Amber comme il était prévu. Je ne mis pas fin à ma relation avec Julio. Dans la lettre que je lui envoyai, il ressentit un détachement de ma part au cours des deux semaines de réflexion pendant lesquelles j’attendais impatiemment le retour de mon bel Italien. N’en pouvant plus d’être séparé de moi, Julio me rendit visite à Toulon lors d'un weekend du mois de novembre. En le revoyant, je réalisai qu’il m’avait manqué. Je lui permettais de m’embrasser et lui était toujours respectueux de mes valeurs. Nous convînmes que je repartirais avec lui plus tôt que prévu. Je me fis à l’idée que je ne reverrais jamais Lorenzo et que mon chemin devait se poursuivre avec un autre homme.

	Contre toute attente, le matin de mon départ, Lorenzo revint alors que le restaurant n’était pas encore ouvert à la clientèle. Ma valise attendait près de la porte et je profitais de mes derniers moments en compagnie de monsieur et madame Amber. 

	Nous venions de terminer notre petit déjeuner lorsque Henri frappa à la porte. Monsieur Amber répondit, fit entrer les trois hommes et verrouilla derrière eux. J’étais assise sur les genoux de Julio, nos corps entrelacés, lorsque je reconnus la voix de Lorenzo. Je levai les yeux vers ma patronne et mon cœur se mit à s'emballer. 

	
		Pourquoi revient-il au moment où j’étais prête à me refaire une vie? questionnai-je spontanément.

		Qui sont ces hommes? demanda Julio, préoccupé par mon commentaire.



	À voir mon visage s’illuminer, il sut que je n’avais pas besoin de lui répondre. Julio comprit qu’il s’agissait de son rival. Je lui avais raconté brièvement mon histoire lors de notre rencontre, sans toutefois préciser que j’avais revu Lorenzo deux mois auparavant, et encore moins que celui-ci m’avait fait la grande demande. D’un bond, je me levai, prise d’un grand malaise.

	Je présentai les trois mafieux à Julio. Les deux rivaux se dévisagèrent. Je ne savais pas comment Lorenzo se comporterait face à un adversaire. Puis, je me souvins des paroles prononcées par son frère Alfonso lors de notre première rencontre : « Mon frère est la pire personne que tu n’auras jamais rencontrée, il jalouse… »

	
		Quelqu’un part en voyage? interrogea Giuseppe, en voyant ma valise.

		Je quitte pour Paris, répondis-je pour provoquer une réaction de la part de Lorenzo, qui peinait à respirer.



	Comme il l’avait fait lorsque je déclinai sa demande en mariage, Lorenzo eut le réflexe d’appuyer sa main sur sa poitrine. Arborant le visage d’un homme qui venait d'apprendre sa défaite, il me regarda droit dans les yeux. Je fus soulagée de le savoir déstabilisé mais en même temps, là n’était pas mon but. J’étais loin de me douter que les choses tourneraient ainsi.

	
		Je suis désolée, Lorenzo, ai-je dit avec sincérité.



	Personne n’osa parler. Julio ne savait plus comment se positionner sur sa chaise et Lorenzo resta là, planté debout à côté de moi, la main encore sur le cœur. Avec son pied, Henri fit glisser une chaise vers lui afin qu'il s'assît.

	
		Me permets-tu de parler avec Elizabeth en privé? demanda-t-il poliment à Julio.

		Euh!... oui… si elle le désire.



	Lorenzo me présenta sa main et j’y glissai la mienne sans hésiter. Il me guida vers la cuisine et non vers ma chambre afin de respecter le pauvre homme qui se morfondait sur sa chaise sans comprendre ce qui se passait.

	
		Je trouve pacifique ton attitude envers Julio, dis-je pour entamer la conversation.

		Quelles sont tes intentions envers lui? me demanda-t-il d’une voix douce.

		Pourquoi n’es-tu pas revenu me voir comme tu l’avais promis?

		Avant, je veux connaître tes intentions.

		Il m’a offert de le suivre à Paris. Je sais qu’il demandera ma main à Noël et je compte lui dire oui.



	Lorenzo se rapprocha de moi et prit mes deux mains.

	
		Je t’ai dit que je reviendrais, argua-t-il, tourmenté.

		Comment pouvais-je savoir? Je t’ai attendu durant quatre mois à l’auberge, croyant que tu me rendrais visite ou que tu m’écrirais simplement pour me dire que tu pensais à moi, que tes sentiments étaient sincères. Lorsque je t’ai revu, il y a deux mois, Julio était déjà entré dans ma vie. Je devais réfléchir avant de te donner une réponse.

		Je suis désolé, je ne pouvais pas revenir. Mon père sollicitait ma présence constamment. Je te l’ai dit, personne ne sait que je possède une auberge ici. Je devais me montrer prudent.



	Le discours de Lorenzo me transperça corps et âme. Il se montrait si vulnérable devant les ordres de son père. Au début, je le croyais rigide et intransigeant, mais plus j’apprenais à le connaître et plus je tombais amoureuse de lui. Cependant, je ne devais pas lui laisser croire qu’il avait le contrôle sur moi.

	
		Jamais je n’aurais pu penser que tu fréquenterais quelqu’un d’autre.

		Et toi? Tu attendais sagement ta fugitive? 

		Je suis un homme, Elizabeth.



	Ce fut plus fort que moi : je m’esclaffai.

	
		Oui, et moi, une femme. Nous sommes d’accord sur ce point?

		Ne sois pas sarcastique avec moi. Ces femmes ne représentent que des distractions pour moi. 

		Tu n’es pas le seul à avoir ce droit. 

		Alors, tu as…

		Non, je n’ai pas…, lui coupai-je la parole.

		Julio semble être un bon parti et ça me trouble. Je te le demande une autre fois. Quelles sont tes intentions avec lui?

		Si je te dis que je compte me marier et fonder une famille avec lui, que feras-tu?

		Je te demanderai ce que je dois faire pour que je sois ton premier choix.



	Le visage de Lorenzo commença à blêmir. Pour moi, il n’y avait pas de choix à faire entre Julio et lui. J’aimais Lorenzo d’un amour inconditionnel malgré le peu de fois que je l’avais vu.

	
		Elizabeth, reprit-il en déposant un genou devant moi, je t’en prie, dis-moi ce que je dois faire pour passer le reste de ma vie avec toi.

		Lorenzo, je t’ai attendu et j’ai tellement espéré ton retour. Cependant, il y a eu cet instant, un très court moment, où j’ai pensé que tu me ferais passer deuxième aussitôt que ton père exercerait son emprise sur toi. J’ai douté et je n’aime pas ça.

		Et si je t'en fais la promesse…

		Ce n’est pas d’une promesse dont j’ai besoin, tranchai-je, c’est de preuves. Julio m’envoie une lettre tous les deux jours. Il fait preuve de beaucoup d’indulgence envers moi. Ça fait maintenant quatre mois que je le fréquente et il m’accepte comme je suis. Je n’ai pas à me cacher ou à terminer ma carrière d’écrivaine.

		Je t’aime comme tu es, moi aussi. Je tiens seulement à t’éloigner du danger.

		Que connais-tu de moi? Sais-tu au moins d’où je viens et où j’ai grandi?



	Lorenzo se mit alors à me dévoiler tout ce qu’il savait de mon passé, pour l’avoir lu dans les magazines, avant que l’écrivaine Elizabeth Brown ne disparaisse de la civilisation. Je l’écoutai attentivement puis laissai mon cœur prendre la décision.

	
		Tu sais que je ne serai jamais un ange, mais je t’aimerai et te respecterai aussi longtemps que je vivrai, ajouta-t-il. Dis-moi, Bella, que dois-je faire pour que tu acceptes de m’épouser?

		Obtenir l’accord de ton père, décrétai-je, la gorge nouée.



	Au moment où j'offris une réponse affirmative à Lorenzo, Julio surgit à la fenêtre de la porte de la cuisine. En l'apercevant, je levai la tête et demandai pardon au ciel. En rouvrant les yeux, je croisai le regard d’un homme profondément blessé. Julio hocha la tête, m’envoya un baiser de sa main, puis repartit seul à Paris.

	 


 

	Décembre 1955. Lorenzo me demanda de patienter, le temps d’envisager la façon dont il s’y prendrait pour implorer le pardon de son frère et, surtout, obtenir l’accord de son paternel. Je lui proposai d’en discuter avec sa mère, qui, elle, saurait le conseiller, sachant qu’elle était l’une de mes plus ferventes admiratrices. 

	En attendant, pour ne plus être séparé de moi, Lorenzo m’hébergea dans l'hôtel de la famille à Phoenix, en Arizona. Là-bas, je craignais rencontrer Alfonso ou un autre membre du clan. Tant que je n’étais pas mariée, il était risqué pour moi de me montrer. Des gardes veillèrent à ma porte jour et nuit.

	Cette attente dura dix jours. Les journées s'étirèrent. Ne pouvant pas sortir du complexe hôtelier, je me détendis à la piscine. Dans le fond, j’eus tout ce dont une écrivaine avait besoin pour laisser libre cours à sa plume : la sécurité, un paysage fabuleux, l'âme et le cœur amoureux, ainsi que du temps, beaucoup de temps libre. Je souriais à l'idée de n'être bientôt plus dans la mire d’Alfonso. J'avais comme intention d'envoyer, aussitôt mariée, mon manuscrit pour le faire publier. En attendant, je gardai mes activités secrètes. Je continuai cependant d’écrire à Julio, me devant de lui expliquer la raison de ce revirement soudain dans notre relation. Je ne reçus de réponse que trois mois après ma première lettre. Il me raconta qu’il avait rencontré une femme et qu’il l’épousait très bientôt. Son pardon plaça un baume sur mon cœur, car la dernière chose que je souhaitais c’est qu’il souffre à cause de moi.

	Lorenzo me rendit visite tous les jours, se morfondant dans l’attente que son frère soit plus réceptif. Sa mère, maintenant au courant de la situation délicate, soutint Lorenzo dans sa démarche. Son père, quant à lui, tarda à donner son accord. « Un homme ne doit jamais se montrer faible devant une femme, mon fils. En voulant protéger cette marginale qui ne s’est pas soumise auprès de ton frère, tu as fait de toi un homme faible », lui lança son père.

	
		Je suis curieuse. Tes sœurs ont-elles choisi leur mari?

		Mes sœurs ne sont pas comme toi. Elles obéissent aux ordres de mon père comme de petits chiens savants. Elles ont marié des membres de la structure mafieuse.

		Donc, des hommes comme ton père.

		Des hommes qui doivent aussi obéir à mon père. Le seul pouvoir que mes beaux-frères ont est auprès de leur épouse.

		Pauvres femmes!

		Ne crains pas pour elles, mes sœurs ont du caractère. Lorsque nous serons mariés, je demanderai à Louisa de nous inviter chez elle. Tu verras que c’est elle qui contrôle le foyer.

		Ça me rassure de l’entendre.



	Je pris plaisir à entretenir ce genre de conversation avec Lorenzo, sachant qu’il faisait tout pour ne pas ressembler à son père de ce côté. D’autant plus que rien n’était encore autorisé. J’avais la liberté de mettre un terme à nos fréquentations à tout moment et mon bel italien le savait.

	
		Ce temps d’attente est interminable, bella Elizabeth. Si tu savais comme je rêve du moment où je pourrai te passer la bague au doigt. Ce moment où je saurai que tu m’appartiens, où je pourrai faire glisser mes mains et ma bouche sur tout ton corps chaque fois que je le désire.

		Que TU le désires? Que je T’appartienne?

		C’est ce dont je rêve depuis que j’ai croisé ton regard. J’essaierai de ne pas être trop abusif, mais ce sera difficile.

		Si tu me respectes, je respecterai l’homme que tu es.



	Ce qui me chagrinait fut de m’imaginer qu’un homme aussi charismatique que lui put continuer à se distraire en attendant le mariage. J’évitai d’aborder ce sujet pour qu’il n’ait pas à me mentir. En acceptant de l’épouser, je devais aussi accepter l’individu. Un homme dont toutes les femmes s’éprenaient. Mon plus grand défi, une fois mariée, était de le rendre monogame.

	Le 20 décembre, Lorenzo obtint enfin une rencontre réunissant certains membres de la structure mafieuse afin de demander, devant témoins, l’autorisation à Alfonso de retirer tout ordre visant à m’éloigner. Alfonso réagit positivement à cette demande, avouant à son frère que je lui étais destinée. Il fit attendre l'aîné par pure mesquinerie mais devant son père, il se montra enthousiaste à l'égard du bonheur de Lorenzo. « Mon fils, si tu aimes vraiment cette femme, nous t’accordons le droit de l’épouser en toute quiétude. Cependant, tu dois l’aviser qu’elle devra se plier à nos règles et assumer son rôle de femme », lui mentionna son père devant les hommes présents. 

	Lorenzo m'apprit immédiatement la bonne nouvelle mais omit volontairement de me mentionner la directive du paternel. Je continuai de loger à l’hôtel en attendant que la date de notre mariage soit fixée. Nous vivions un bonheur pur. La mère m’invita à célébrer Noël avec eux afin de me présenter de façon officielle aux hommes que j’avais interrompus si irrespectueusement, ainsi qu’au reste de la famille. Alfonso me voua un respect irréprochable devant les autres. Que demander de plus? Vivant un amour véritable, je n’avais plus à m’enfuir de quiconque. 

	Je sentis toutefois mon bel Italien ailleurs lors du souper de Noël. Déjà affecté par une bonne quantité d’alcool, il bougeait nerveusement sur sa chaise, voyant que ses sœurs assuraient le service tandis que moi, je demeurais assise, au même titre que les hommes, attendant de me faire servir. Connaissant mon opinion quant à la soumission d’une femme face à son mari, il n’avait pas encore trouvé le moment opportun pour aborder ce sujet avec moi.

	
		Je dois te parler, amore, me murmura-t-il d’une voix mielleuse.



	Il demanda à son père de nous excuser et m’invita à passer au salon pour m’expliquer mon rôle à ses côtés. Évidemment, j’éclatai de rire, lui témoignant que jamais je ne me plierais à leurs règles, qu’il le savait déjà.

	
		Amore, ce protocole existe depuis des lunes et toutes les femmes s’y sont toujours soumises.



	Je le regardai, déconcertée. J’avais affaire à un beau-père qui semblait ne pas avoir évolué en ce qui a trait à l’importance de la condition féminine dans le monde.

	
		Je vais t’accorder cette grâce pour un soir seulement afin que tu puisses calmer ton agitation. Après ce souper, nous aurons une discussion ton père, toi et moi, lui répondis-je sur un ton autoritaire. 



	Lorenzo acquiesça, ce qui lui permit d’acheter du temps.

	
		Je n’ai jamais laissé aucune femme me parler ainsi, mais avec toi, c’est différent. Mon respect envers toi vaut beaucoup plus qu’un simple protocole, m’avoua-t-il en couvrant ma nuque de baisers. 



	Avant de retourner à la table, je lui demandai de quelle manière une femme soumise devait se comporter devant son maître.

	
		Observe mes sœurs avec leur mari... ainsi qu’avec Alfonso et moi, répondit-il nerveusement. Et cesse de te moquer de moi, ajouta Lorenzo derrière un sourire timide.

		Ne me dis pas que tes sœurs sont également soumises à leurs frères, en plus de leur mari? le questionnai-je, inquiète.

		À tous les hommes, Elizabeth. 



	Il y eut une autre condition à notre mariage. Le père me demanda d’offrir ma gratitude à Alfonso pour m’avoir libérée de mon sort. Comment pouvais-je m’agenouiller devant lui et le remercier alors que cet homme avait ordonné ma mort pour des raisons insignifiantes? Dès notre retour, le père de Lorenzo fit un signe de la tête à son fils pour que débute mon humiliation. Devant tous les invités, je dus embrasser la main d’Alfonso et solliciter son pardon pour lui avoir manqué de respect.

	
		Une fille comme toi doit apprendre à garder sa langue dans sa bouche, me dit-il en embrassant ma joue. 



	En entendant cette remarque, Lorenzo intervint rapidement avant que son frère ne reçoive de ma part une gifle bien méritée. Les gens à la table sourirent, semblant se réjouir du commentaire de ce misogyne.

	
		Je n’oublierai jamais tout ce que tu endures par amour pour moi, me chuchota Lorenzo à l’oreille.



	 Mon prétendant rejoignit ensuite ses acolytes Henri et Giuseppe, tandis que moi, je repérai vite mon chemin vers la cuisine, où toutes les femmes se trouvaient. Le père de Lorenzo me lança un regard dominant et me signifia de la main de lui apporter un autre verre de cognac. Nerveuse et incapable de me soumettre, je demandai à l’une des sœurs de le lui apporter, ce qu’elle fit en se précipitant vers lui. 

	Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi toutes les femmes répondaient aussi rapidement à leurs exigences, comme si ces hommes étaient une réincarnation de Dieu.

	Tous les maîtres ayant maintenant terminé leur repas, ils s’apprêtèrent à passer au salon. Je n’eus pas le temps de prendre mon dessert que l'on desservit la table. Lorenzo s’approcha de moi. Comme je lui tournais le dos, lorsqu’il plaça ses mains sur mes hanches, j’échappai mon verre de champagne, faisant sursauter les autres femmes dans la cuisine. J'eus l'impression que celles-ci, constamment aux aguets, vivaient un traumatisme lorsqu’un bruit se faisait entendre. 

	
		Je suis désolé, amore, mon père aimerait discuter avec toi… seule, m'annonça-t-il en déposant un baiser sur ma nuque.

		Il va falloir vous marier bientôt, affirma sa sœur aînée. Mon frère, tu vas devoir ralentir tes ardeurs envers Elizabeth ou aller calmer tes pulsions à la maison de Karmina.



	 Furieux que sa sœur se soit adressée à lui de cette façon, il lui servit quelques jurons en italien. J’affichai un air soucieux, venant de découvrir que même le langage des sœurs devait être soigné vis-à-vis leurs frères. Mais quand le paternel n’y était pas, elles s’en donnaient à cœur joie de les narguer. Moi qui pensais que les femmes italiennes étaient vénérées, cette famille en démontra le contraire. 

	Je ne voulus pas me retrouver seule avec mon futur beau-père mais, apparemment, je n’eus pas le choix. Plus j’avançais vers le salon, plus je tremblais. La porte étant ouverte, je vis le chef de la famille discuter avec Liam, le père d’Henri. En m'apercevant, le paternel me fit signe d’entrer d’un geste respectueux. L'autre sortit alors, me souriant au passage. Je ne cessais de me répéter en silence que je devais lui baiser la main rapidement pour qu’on en finisse avec toutes ces civilités.

	
		Je suis ravi que tu te plies enfin à nos règles.



	À l'intérieur, je bouillais...

	
		Je blaguais, bella Elizabeth, reprit-il en souriant. 



	Je ne savais plus si je devais sourire ou demeurer alerte pour son prochain commentaire.

	
		Mon fils Lorenzo ne pense que du bien de toi, mais il croit que tu auras de la difficulté à te soumettre à nos exigences. 



	J’affichai un sourire crispé en lui signifiant des signes d’intérêt de la tête.

	
		Je ne suis pas si dur qu'on le laisse croire. Dans le cadre de mon travail, les gens doivent me percevoir comme une personne intransigeante et droite. Mais lorsque je me retrouve devant une femme aussi intelligente et belle que toi, je n’ai nul autre choix que de m’attendrir, pour le bien de mon héritier. Ma chère Elizabeth, lorsque nous sommes en présence d'autres personnes, j’aimerais que tu te soumettes devant ton mari et devant moi. Lorsque tu es seule avec mon fils, tu as mon entière bénédiction et celle de Lorenzo, qu’il en soit à ta façon de vivre auprès de lui. Ce cher homme est mou comme une guenille en ta présence.

		Vous êtes un homme bien, monsieur. Je le ferai, par amour pour votre fils.

		Si tu aimes vraiment Lorenzo, tu abandonneras ta carrière d’écrivaine. La femme d’un Calvini ne doit pas attirer l’attention plus que son mari, ajouta-t-il en me faisant signe de quitter la pièce.



	Cet homme se montrait imprévisible. Je devais rapidement me trouver un nom de plume afin d'écrire clandestinement, car à mes yeux, il était hors de question que j’abandonne ma carrière. Toutefois, à ce moment, me faire discrète me convint. D’autant plus que mon roman Amour ou Amitié était terminé. Je devais regagner la confiance de mon éditrice afin qu’elle continue de publier mes livres. Je n’écrivais plus pour la gloire, mais pour le plaisir de me libérer et de répandre l’amour autour de moi. Elizabeth Brown deviendrait Madame Calvini et dans la même foulée prit naissance Dérika Amber. Dérika était le prénom de ma mère et Amber représentait un clin d’œil à monsieur Amber, propriétaire du café de ce nom en Provence.

	Après cette discussion, le parrain me permit de l’appeler Tomasso. Un privilège accordé uniquement aux personnes pour lesquelles il avait beaucoup de considération.

	Souffrant d'insomnie, Lorenzo me rendit souvent des visites nocturnes. Celles-ci me demandèrent beaucoup de volonté pour ne pas que je cède à mes envies, qui allaient à l’encontre de mes valeurs, de mes choix personnels. Ces visites s'avéraient cependant furtives, les gardes l’éloignant de moi sous les ordres de la mère. 

	Nous établîmes alors la date de notre mariage au 13 avril. Il ne restait que quatre mois d’attente. 

	Durant les mois de janvier et février, Lorenzo et son père s’absentèrent souvent pour se rendre en Sicile. Le mois de février fut interminable puisque Lorenzo y passa vingt jours complets avec son père. Le sujet de son absence ne fut pas dévoilé aux membres de la famille, mais je présumai que Tomasso était en train de lui transférer une partie des activités menées là-bas.

	De son côté, Alfonso gérait les opérations à Las Vegas. Il m’invita parfois au restaurant pour me distraire et aussi pour mieux me connaître. Nous étions presque devenus de bons amis. Il se montra poli et courtois envers moi et je commençai graduellement à me confier à lui, ce qui était une grave erreur. Je ne pouvais deviner qu’il était si manipulateur. Par chance, je ne lui révélai jamais mon nom de plume. D’autant plus que mon nouveau roman ferait bientôt son entrée au grand public. Mon ancienne éditrice accepta de me publier tant et aussi longtemps que je gardais mon identité secrète. Elle ne voulait en aucun cas être mêlée aux affaires de la mafia. Je gardai ce secret, même auprès de Lorenzo. 

	Le 22 février, Tomasso revint en Arizona pour annoncer à sa femme qu’il souhaitait léguer le château en Sicile à leur fils aîné, en guise de cadeau de mariage. Il repartit dès le lendemain, après la signature des papiers avec le notaire de la famille. La veille, Alfonso entendit la conversation en écoutant à travers la serrure de la porte de leur chambre. Je le sus car Alfonso lui-même me l’annonça, considérant injuste la décision de son père. À partir de ce jour, le vrai caractère d’Alfonso apparut. À ses yeux, son frère, qu’il manipulait comme une marionnette, lui avait enlevé une partie de son héritage. Ses agissements envers moi devinrent irrespectueux et nos discussions perdirent leur ton amical.

	
		Je fais cela pour ton bien et je ne veux pas te faire de peine, mais j’espère que tu sais que mon frère est en train de se farcir les plus belles Italiennes de la Sicile en ce moment, me dit-il. Ne va pas croire qu’il te sera fidèle après le mariage. Il ne cédera jamais sa réputation d’être le meilleur baiseur de la Sicile. 



	Cette déclaration me transperça le cœur. J’étais consciente de son charisme et de son rang, mais je n’aimais pas me le faire rappeler. Les images de Lorenzo avec d’autres femmes se mirent à défiler dans ma tête, me causant de sévères nuits d’insomnie et d’angoisse. Alfonso m’avoua également que son frère aîné, en lisant un article sur moi dans un magazine, avait pris une gageure avec ses acolytes, clamant haut et fort qu’il serait le premier à me dépuceler. 

	Je me sentais seule et candide. Je ne connaissais pas beaucoup de femmes, ici en Amérique, qui attendaient le mariage pour perdre leur virginité. Même l’une des sœurs de Lorenzo m’avoua qu’elle et son mari avaient consommé leur amour bien avant leur nuit de noces. Bien entendu, elle me fit promettre de garder le secret pour ne pas se faire déshériter. De mon côté, je n’avais rien à perdre. Cette décision était la mienne car pour moi, le mariage représentait un symbole sacré. 

	Lorenzo et son père revinrent le 2 mars, cette fois-ci pour longtemps. Lorenzo apparut aussitôt dans ma chambre, au beau milieu de la nuit. Je ne dormais pas. Dès que je le vis, je me mis à pleurer à chaudes larmes. Les gardes lui accordèrent une heure avec moi, sous surveillance, et après, il dut déguerpir. Je m’étais promis de ne jamais aborder avec lui le sujet de ses distractions, mais la tension s'amplifiant, je ne savais plus comment cacher ma tristesse.

	
		Tu m’as tellement manqué, bella Elizabeth. Je te promets de ne plus partir en Sicile d’ici notre mariage. Après, je t’emmènerai partout où j'irai. 



	Je ne lui fis guère mention des révélations de son frère, lui laissant seulement croire que le temps d’attente m’avait fait souffrir. Je savais que Lorenzo était sincère, mais son frère ne cessait de prétendre qu’il était le pire menteur et arnaqueur de toute l’histoire. Je préférai m’en tenir à mon instinct et ne pas écouter ce que racontait Alfonso à son sujet.

	 

	 Pause 

	 


 

	Le 12 avril 1956 eut lieu une fête pour souligner le jour de l’enterrement de vie de garçon de Lorenzo. Je n’osai pas imaginer de quoi aurait l’air cette sauterie, sinon d’un bordel. De mon côté, j’avais maintenant une amie : Sue, la seule mis à part les sœurs de Lorenzo. Elle était la fiancée d’Henri et leur mariage devait être célébré au cours de la semaine suivant le nôtre. Son futur époux faisant partie de la beuverie, elle vint passer la soirée avec moi. Nous en profitâmes pour nous faire une petite fête, nous aussi, en nous saoulant au champagne. 

	Notre soirée se termina très tôt et peu de temps après qu'elle eut quitté, vers vingt-deux heures, Alfonso pointa le bout de son nez à la porte de ma chambre. Naïvement, je le laissai entrer. Aucun garde ne veillait sur moi ce soir-là, tous étant invités à la sauterie avec les autres.

	
		Que fais-tu ici? 

		Ma belle Elizabeth, je viens te dire que tu ne mérites pas un homme comme mon frère. C’est moi qui voulais t’épouser. Mon frère t’a enlevée à moi, m’avoua-t-il. Je n’ai jamais ordonné ta mort, c’est lui qui a inventé ce code ridicule. 



	Depuis quelque temps, Alfonso me faisait peur. Par conséquent, plus il s’avançait vers moi, plus je reculais. Ses propos me firent dessaouler rapidement. En me parlant ainsi de Lorenzo, il me désorientait complètement sur ma façon de percevoir mon futur mari.

	
		Mon frère te manipule depuis le début de votre rencontre. Il ne t’aime pas… Non, il ne t’aime pas. Il souhaite seulement être le premier à t’enlever ta petite fleur. Je te l’ai déjà dit, il a pris une gageure avec ses stupides acolytes Henri et Giuseppe le jour où il a lu un article sur toi dans une revue.

		Tu mens!

		Savais-tu qu’il est dépressif et colérique? Il veut seulement me faire souffrir autant que lui souffre d’un mal de vivre.

		Tu mens! Lorenzo est amoureux de moi et ça te rend jaloux.

		Si tu veux une preuve, il se trouve présentement chez Dame Karmina avec cinq filles à ses côtés. Il se vante devant ses amis en déclarant qu’il ne se souvient plus de la sensation d’enfiler son sexe dans…

		Assez! le coupai-je.



	Cette fois-ci, c’en fut trop. La vulgarité des propos d’Alfonso me donna la nausée. Je me mis à pleurer et à trembler comme une feuille au grand vent. Il me consola alors en m’enveloppant de ses bras, puis en me faisant boire une gorgée de cognac d’un flacon qu’il sortit de la poche de son veston.

	
		Aimes-tu ce goût? demanda-t-il en décelant dans mes yeux mon appréciation quant à la qualité de cette boisson. C’est le goût du pouvoir. Tu aimes avoir le contrôle et c’est pour cette raison que tu épouses mon frère, parce que tu penses que tu pourras le manipuler comme une marionnette. En sortant avec toi, je souhaitais seulement te protéger car j’avais beaucoup d’estime pour toi.

		C’est faux! J’aime Lorenzo… et lui aussi m’aime, répliquai-je d’une voix maintenant hésitante.



	Ayant repris ses sens, Alfonso se tint un peu plus droit.

	
		Mon frère Lorenzo est un malade mental et un dangereux criminel. Il a besoin de tuer pour se sentir puissant. Il te dominera une fois que tu auras la bague au doigt, comme il domine toutes les femmes qu’il baise. Tu n’échapperas pas à cette règle.



	Aussitôt, je repensai à ce que Lorenzo m’avait dit plus tôt : lorsque j’aurais la bague au doigt, je serais sienne.

	
		Laisse-moi! J’ai besoin de me reposer pour profiter de ma journée de mariage avec ton frère, lui répondis-je en le toisant, avant d’entrer sous les couvertures. 



	Alfonso acquiesça d’un signe de tête et puisa de sa poche un comprimé enveloppé dans un petit sac de plastique.

	
		C’est ta vie. Dans ce cas, prends au moins ce comprimé qui t’aidera à t’endormir. Je te garantis que tu te sentiras reposée demain matin.

		Non, merci. Je ne fais pas confiance aux somnifères.

		Ce sont ceux de ton Lorenzo adoré. Il les prend chaque soir avant de poser sa tête sur l'oreiller. Elizabeth, ce soir était le dernier où je te mettais en garde contre mon frère. Si tu veux l’épouser, fais-le. Je serai là pour t’écouter lorsque tu auras besoin de te vider le cœur.



	Le visage d’Alfonso sembla évoquer la vérité et la compassion… un de ses nombreux talents de manipulateur. J’acceptai le comprimé naïvement. Ce que j’ignorais, c’est qu’il m’avait administré une capsule de MDMA, une drogue possédant des caractéristiques psychédéliques et qui supprime toute inhibition pour procurer une sensation de liberté. Dix minutes plus tard, je me retrouvai dans ses bras, à perdre ce qui comptait pour moi. 

	Le lendemain matin, le jour de mon mariage, je dormais encore profondément lorsqu’une des employées de l’hôtel entra dans ma chambre pour m’aviser que la coiffeuse et la maquilleuse étaient arrivées. La mère et les sœurs de Lorenzo y étaient aussi pour revêtir leur robe. 

	Je m'assis dans mon lit, encore étourdie de la veille, et constatai que du sang tachait les couvertures. Je me levai donc en vitesse et me rendis à la salle de bain. Plus mon corps s'éveillait, plus je ressentais un inconfort affectant mes parties intimes. En passant sous la douche, je constatai que j’avais été violée par Alfonso. En plus de la présence de sang séché sur mes cuisses, je relevai une ecchymose sur mon bassin. Je savais que ce n’était pas le moment de mes règles, car en fixant la date du mariage, la mère de Lorenzo avait déjà calculé que ce serait ma période d’ovulation. En suivant de près mon cycle menstruel, elle savait que nous pourrions procréer lors de notre nuit de noces. 

	Les souvenirs de la nuit précédente jaillissaient de façon saccadée dans ma tête, mais la douleur la plus forte provenait de ce terrible vol de mon intimité, celle que je préservais pour mon mari. En laissant l’eau caresser mon visage, je réfléchis à la façon dont je me sortirais de cette impasse. Deux choix s’offrirent alors à moi : soit j’annulais le mariage, soit je chassais ces images pour agir comme si rien de tout cela ne s’était produit. 

	
		J’optai pour la deuxième option.



	Lorsque je sortis de la douche, je réalisai que ma suite ressemblait à un champ de bataille. Les cinq sœurs Calvini, installées sous les rouleaux, discutaient de la soirée de la veille. Elles parlaient tellement fort, avec leur accent italien, que leur conversation créait une cacophonie exaspérante. Tout ce que je réussis à capter laissait sous-entendre que Lorenzo n’était rentré qu’au petit matin. Je me retins pour ne pas verser de larmes. C’est alors que je repris immédiatement le contrôle de ma tête. Alfonso Calvini n'allait certes pas gérer ma vie et à partir de ce moment, je pris la décision de me tenir loin de lui et de ne plus jamais lui faire confiance. Entre le départ de Sue et ce matin-là, rien ne s’était dorénavant passé : ce souvenir ne devait plus jamais rejaillir dans ma mémoire. J’acceptais de devenir la femme de Lorenzo Francesco Calvini et le jour de notre mariage serait le plus beau de ma vie.

	Lorsque j'arrivai à la porte de l’église, une surprise m’attendait. Monsieur Amber me prêterait son bras pour m’escorter jusqu’à l’autel, à la demande de Lorenzo. Ce geste de la part de mon futur époux me toucha puisque Alfonso avait au préalable été délégué pour accomplir cette tâche. 

	
		Ma belle Elizabeth, sache que même si je ne suis pas ton père, tu as toute ma bénédiction pour épouser Lorenzo. Il est un homme bien et tu mérites son amour.



	Les paroles de monsieur Amber me touchèrent droit au cœur.

	
		Je vous remercie, monsieur. C’est tout un honneur que vous me faites en m’offrant votre bras.



	J’avançai lentement vers mon futur mari, rivant mes yeux aux siens pour entretenir le contact. En passant à côté d’Alfonso, je ne pus m’empêcher de percevoir un geste de sa part qui me déstabilisa temporairement. En cillant à répétition, il huma son index et son majeur. Je replongeai immédiatement mon regard dans celui de Lorenzo, ignorant son frère.

	Je m’imprégnai de chaque moment et lorsque le prêtre prononça son discours sur les vœux du mariage, Alfonso feignit un étouffement à la partie fidélité, faisant sourire tous les hommes qui connaissaient bien Lorenzo. Ce dernier demeura néanmoins concentré et, son regard fixé au mien, il répondit : « Je le promets ». Sentant des larmes monter, je fermai les yeux pour passer d’autres images que celles de mon amoureux entouré de femmes. 

	Durant la soirée, Lorenzo se tint toujours près de moi, me couvrant de doux baisers. Alfonso me demanda à plusieurs reprises de lui accorder une danse, mais je trouvai toujours engagement ailleurs, jusqu’à ce qu’il me redemande à nouveau, cette fois devant Tomasso. Je n’eus pas le choix d’accepter. 

	En dansant avec lui, j'eus envie de vomir tellement il me répugnait.

	
		Ne t’inquiète pas, belle Elizabeth. Je ne dirai jamais à mon frère que nous avons fait l’amour ensemble la veille de votre mariage.

		Tu te fais des scénarios, Alfonso. Je n’ai jamais fait l’amour avec toi. De quoi parles-tu? lui lançai-je en gardant mon sang froid. 



	En voyant sourciller son frère, et reconnaissant d'emblée ce visage rempli de haine et d’amertume, Lorenzo intervint immédiatement afin de m’arracher de ses bras. 

	Un peu plus tard, je demandai à Sue, la fiancée d’Henri, de venir prendre un peu d’air à l’extérieur puisqu’elle semblait triste. Tout de suite, elle éclata en sanglots dans mes bras, m’avouant qu’Alfonso lui avait rendu visite la veille pour la violer sous la menace d’un couteau.

	
		Il m’a fait promettre de ne jamais rien avouer à Henri, car un accident pouvait survenir bêtement. 



	Sue tremblait de tout son corps.

	
		Garde le secret, je t’en supplie.

		Je te le promets, acquiesçai-je en la cajolant.



	Atterrée par cette nouvelle, je m'expliquai mal les agissements d’Alfonso : pourquoi moi et pourquoi tant de violence envers Sue?

	Au petit matin, nous quittâmes nos invités pour monter à bord de l’avion privé de la famille, en direction de la Floride. Doux et tendre envers moi, Lorenzo me traita aux petits soins : champagne, massage pour mes pieds endoloris et, pour ma cheville, un bracelet orné de vingt-quatre diamants.

	Une fois à notre suite nuptiale, je commençai à trembler de l’intérieur. Notre mariage commençait sous le signe du mensonge et je me demandai comment je parviendrais à garder le secret. Je n’étais certainement pas la première femme vierge à avoir des relations intimes avec lui. Allait-il s’en apercevoir? 

	
		Elizabeth, bella, prends tout le temps qu’il te faut. Je te désire de tout mon être et je veux que ce moment soit agréable pour toi aussi.



	Voyant que je n’étais pas prête, il ouvrit une autre bouteille de champagne pour me détendre.

	
		J’ai un secret à t’avouer, me dit-il en couvrant ma nuque de délicats baisers. Plus tôt, lorsque je t’ai promis fidélité, cette promesse a débuté le jour où tu as dit oui. Depuis, je ne fais que penser à toi et là, je crois que je vais devenir dingue tellement je te désire. 



	J’eus aussitôt le réflexe d’engloutir mon verre de champagne, ce qui n'aida en rien à faire passer la boule qui bloquait ma gorge. 

	
		Quoi que mon frère ait pu te dire sur moi, je souhaite sincèrement que tu n’en croies pas un mot. Depuis notre deuxième rencontre en Provence, j’ai cessé toute distraction car mon cœur t’appartient, ma douce Elizabeth.



	J’engloutis un cinquième ou sixième verre; je n’étais plus certaine du compte. La tension vécue depuis le début de cette journée commença à se dissiper pour enfin me laisser profiter du moment présent… l’esprit engourdi. 

	Je m'abandonnai dans ses bras pour passer une matinée incroyable, d’une extrême sensualité. Lorenzo se montra affectueux et passionné. Je ressentis son plaisir à prendre le temps de caresser chaque partie de mon corps, comme s’il avait imaginé notre première nuit plusieurs fois.

	
		Amore, dis-moi ce que tu préfères.

		Je me sens au summum de mon plaisir. Avoir su que les relations sexuelles étaient aussi intenses que cela, je me serais accordé quelques distractions avant le mariage, dis-je pour le narguer.

		Je vais oublier ce commentaire, car les images qui me viennent ne me plaisent guère, répondit-il d’un sourire franc.

		Alors, c’est ça, le mariage? Je n’appartiens qu’à un seul homme?

		C’est ce que tu as promis devant témoins.

		Et toi?

		Une promesse est une promesse, termina-t-il avant d'embrasser chaque recoin de mon corps.



	Étrangement, je dirais même que ce fut un miracle, mon hymen ne s’étant pas déchiré entièrement la veille. Après nos ébats, quelques traces de sang maculèrent les draps blancs et mon mari les remarquèrent. En outre, il aperçut mes ecchymoses mais ne passa aucun commentaire, croyant sûrement que je m’étais heurtée quelque part. Je remerciai le ciel de nous avoir offert ce moment de grâce.

	Me dénuder pour partager mon intimité avec un homme fit mousser l’inspiration de la romancière en moi. J’avais hâte de me remettre à l’écriture à notre retour et d'entamer le deuxième roman de la nouvelle écrivaine Dérika Amber.

	Je crus que nous déménagerions au château après notre mariage, mais apparemment, Tomasso avait besoin de son fils en Arizona. Une nouvelle section fut aménagée au domaine, pour notre confort et notre intimité, en attendant que la structure mafieuse en Sicile y accueille l’héritier Calvini.

	Un mois après notre mariage, j’appris à Lorenzo que j’étais enceinte. Le même jour, Sue annonça à Henri qu’ils allaient aussi être parents. Lorenzo était au sommet de son bonheur. Il demanda à sa mère d’organiser un souper familial afin d’annoncer la bonne nouvelle. Henri et Giuseppe furent invités à cet événement.

	Une autre annonce vint ajouter une touche de bonne humeur à ce repas : Giuseppe et Rosa s’étaient mariés la semaine précédente, Rosa étant enceinte. De l'autre côté de la table, Alfonso sourit de façon sarcastique puis leva son verre.

	
		Je partage votre joie, car Julia est également enceinte. 



	Alfonso parlait de sa nouvelle fréquentation. Cette Julia, nous ne l’avions jamais rencontrée avant ce soir-là. 

	La mère protesta immédiatement.

	
		C’est inacceptable qu’une femme qui fréquente mon garçon soit enceinte sans être mariée! lança-t-elle sur un ton ferme.

		Ne crains pas, maman. Je l’ai épousée hier, à Las Vegas, répondit le fils, affichant son air prétentieux. Je ne voulais pas voler le moment de gloire de mon frère. Un mariage à la fois.



	La pauvre Julia ne savait pas dans quelle prison elle venait de se livrer en épousant Alfonso. 

	Ce dernier avait quitté le nid familial pour habiter l'une des suites de leur hôtel à Phoenix. Il y tenait Julia à l’écart de la famille. Je lui rendais parfois visite, et c’est à ce moment que je découvris qu’Alfonso la brutalisait. Elle me donnait rendez-vous près de la piscine, affublée de larges verres fumés pour cacher ses blessures à l’œil. 

	Lorsque je rapportai ce constat à Lorenzo, il engagea un homme pour donner une leçon à son frère. Mais celui-ci ne comprit pas le message et devint encore plus violent avec sa pauvre femme. J’étais triste pour Julia mais en même temps, je me disais qu’elle avait fait un choix en épousant un homme comme lui. Je ne pouvais pas la sauver; je devais concentrer mon énergie sur mon mariage et l’enfant que je portais.

	Lorsque nous étions seuls, Lorenzo et moi, Tomasso en profitait pour prendre une pause et venir caresser mon ventre, loin des regards de ses sous-chefs et de ses soldats. Son souhait le plus cher était que nous lui donnions un petit-fils afin d’assurer sa descendance.

	
		Est-ce que mon fils prend bien soin de toi? me demandait-il souvent. C’est à son tour de se soumettre à toi, le temps que tu portes mon petit-fils.



	Le paternel prenait maintenant plaisir à contourner les règles. Il m’avoua à quelques reprises que sa femme commençait à adopter mon attitude rebelle et que cela ne lui déplaisait pas, le lit conjugal étant plus actif. Bien entendu, ce secret devait demeurer entre nous.

	De son côté, Lorenzo se sentait libre et affranchi en tant que conjoint et futur père de famille. Aussitôt le travail terminé, il se dépêchait de revenir auprès de moi pour passer le plus de temps possible à mes côtés. Lorsque je me retrouvais seule, j’en profitais pour écrire dans mes cahiers, lesquels restaient bien cachés dans mon repaire secret.

	Nous étions donc quatre femmes à porter un enfant des héritiers de la structure mafieuse en Arizona. Pour chacune d'entre nous, ces neuf mois de grossesse se déroulèrent normalement. De mon côté, malgré les tentatives de manipulation d'Alfonso, qui voulut me faire croire que cet enfant était le sien, je continuai à nier nos rapports forcés. Sue vivait de plus grandes menaces que moi. La sachant plus fragile, Alfonso dut s’assurer qu’elle ne révélerait jamais la vérité à Henri. 

	C’est moi qui accouchai en premier, le 28 janvier 1957, d’un merveilleux petit garçon, que nous prénommâmes Nicolas Tomasso : le prénom de mon père et celui du père de Lorenzo. Mon mari, ainsi que Tomasso, m’accordèrent le privilège que notre fils porte le prénom de mon père par respect pour mes parents décédés. 

	Je me considérai choyée, car Lorenzo insista auprès du médecin pour assister à l’accouchement. Mon époux passa plus de quinze heures avec moi, me massant le bas du dos lorsque les contractions étaient trop fortes et me rafraîchissant à l’aide d’une serviette d’eau froide. 

	Deux jours après, ce fut au tour de Sue, accompagnée d'Henri, de mettre au monde un autre merveilleux poupon, prénommé Finn Liam McLaughlin. 

	Quelques heures plus tard, Giuseppe et Rosa donnèrent naissance à un autre garçon, prénommé Marcello Gustavo Valentino. Le « triangle pacifique », surnommé ainsi par les soldats entourant la famille, donna donc naissance à trois garçons, ce qui fit le bonheur des grands-pères pour la relève. 

	Le dernier bébé se faisant attendre, il ne vit le jour que le 10 février 1957. Cette fois-ci, Alfonso brisa la roue en accueillant dans ce monde une petite fille qu’il baptisa Mona, le prénom de sa mère. Quel déshonneur pour lui! Son frère avait un héritier et lui, une fille. Déjà insupportable depuis que son père avait légué le château de Sicile à Lorenzo, Alfonso devint de plus en plus détestable, voire dangereux. 

	Il voulait un garçon à tout prix.

	 S'avérant un bébé agréable, Nicolas ne pleurait presque jamais; seulement lorsqu’il avait faim. Il reçut tout l’amour dont un enfant a besoin. Parfois, je surprenais Tomasso entrant dans sa chambre pour le bercer la nuit. Le petit s’endormait dans les bras de son grand-père et le reste du temps, ce sont mes bras ou ceux de son père qui le confortaient. Il n’était jamais seul, bien entouré de ses tantes, de ses cousins et cousines.

	Contrairement à notre enfant, la petite d’Alfonso pleurait sans cesse. Sa mère ne savait plus quoi faire pour la réconforter. Julia étant déjà enceinte d’un deuxième enfant, Alfonso se retrouva plus souvent au domaine familial qu’avec sa femme. Dès lors, il passa la majeure partie de son temps avec Nicolas, ne cessant de répéter à quel point ce petit était parfait et qu’il l’aimait de tout son être. Certes, ces paroles m’embêtèrent, mais je dus continuer de nier nos rapports pour le bien de mon fils.  Son père était ravi de le voir aussi prévenant envers Nicolas. Tout ce que je souhaitais, c'était que cet enfant ne soit pas le sien.

	Au fil des jours, je me plus auprès des Calvini. Lorsque je les fréquentais en l’absence de leur père, les sœurs étalaient le côté fort de leur caractère. Elles appréciaient la mode, les soupers gastronomiques et les belles voitures. Les affaires allaient bien, le paternel rayonnait auprès de son petit-fils. L’argent entrant à flots, je ne manquai de rien. Cependant, je sentis qu’une tornade était sur le point de balayer ce climat paisible. Alfonso me paraissait trop calme avec son frère et avec moi. La pauvre Julia vivait sa quatrième grossesse, toutes des filles ayant onze mois de différence d’âge.

	Finalement, le 2 novembre 1960 naquit un garçon qu’Alfonso prénomma Filippo Alfonso Giacomo Arturo Calvini. Mon beau-frère possédait un caractère très théâtral : à lui seul, il utilisa tous les prénoms portés par les ancêtres Calvini pour baptiser son fils, à l’exception de celui de son propre père, Tomasso, qui fut destiné à Nicolas. 

	J’écrivais encore clandestinement, si bien que trois romans de Dérika Amber furent publiés aux États-Unis. Mon éditrice me fit parvenir un contrat pour la traduction de ceux-ci en Europe. Le peuple français, à l'instar de ceux de l’Italie et de l’Espagne, se montra désireux de retrouver les romans de cette écrivaine fantôme sur les tablettes de ses nombreuses librairies. Je pensais que la mère de Lorenzo reconnaîtrait ma plume, mais non. Elle acheta mes romans et je trouvai amusant le fait qu’elle me les prête pour que je les lise. Personne n’avait encore fait le lien entre la plume d’Elizabeth Brown et cette nouvelle romancière. Pas même Lorenzo, ni Henri, ni Giuseppe, qui connaissaient le nom Amber. Je conservai mon compte en banque à Los Angeles et mes royautés furent versées directement là-bas, mon bénéficiaire étant Nicolas.

	Les quatre premières années de la vie de notre fils se déroulèrent au-delà de toute espérance. Nous vivions sur un nuage, Lorenzo et moi, partageant toujours le même amour et le même respect l’un pour l’autre. Partout où il se déplaça pour affaires, Lorenzo nous fit suivre, Nicolas et moi. Bientôt, nous abandonnâmes l’espoir de donner vie à un autre enfant. D’ailleurs, Sue et moi avions le même problème. Malgré de nombreuses tentatives, nous écartâmes cette possibilité pour concentrer notre attention ailleurs. 

	Après la naissance de son fils, Alfonso redevint l’être méprisable qu’il était. Il menaça de plus belle Sue de lui enlever Finn, son garçon, car Filippo présentait de légers signes de retard sur le plan cérébral. 

	Comme je le pressentais, notre quotidien devint invivable auprès d’Alfonso. Julia disparut sans laisser de traces, oubliant ses quatre enfants derrière elle. Alfonso enfila son masque et joua son rôle dramatique auprès de sa mère en allant pleurer dans ses bras pour feindre un mal de vivre. Lorenzo et moi savions que Julia avait malheureusement quitté ce monde et se trouvait déjà six pieds sous terre. Se souciant peu de ses enfants, Alfonso en confia la garde à sa mère. 

	Après sa supposée dépression qui dura un mois, il passa la majeure partie de son temps à Las Vegas, où il opérait désormais six casinos, provoquant des tensions au sein même de la structure. Alfonso travailla à l’opposé de ce que son père lui ordonnait. Tomasso proposa de transférer certaines activités du clan Calvini en Sicile pour nous protéger, Lorenzo, Nicolas et moi. Il était temps pour nous d’amorcer notre déménagement au château. À ce moment, nous vivions en alternance entre la Sicile et Phoenix. Durant nos allées et venues, Henri et Giuseppe reçurent l’ordre, chacun de son père respectif, de veiller sur les activités internes. Alfonso bloqua presque toutes les livraisons d’alcool provenant du clan des Valentino, ainsi que le trafic de stupéfiants du côté des McLaughlin. 

	Un rassemblement eut lieu dans l'un des hôtels d’Alfonso. Nous dûment revenir en Arizona, Lorenzo me voulant près de lui. Ayant acquis plusieurs réseaux de prostitutions de Las Vegas, Alfonso tenta ensuite de s’approprier les cartels de drogue et d’alcool. Il tenta de s’arroger le contrôle de la structure mafieuse, souhaitant passer par-dessus ses supérieurs.

	Lorenzo m'avisa qu’une guerre de territoire se préparait et que je devais demeurer à l’intérieur du domaine jusqu’à son retour. Il engagea dix gardes pour veiller sur Nicolas et moi. Pour la première fois, je sentis Lorenzo effrayé par son frère. À l'époque, Nicolas n’avait que cinq ans. 

	Tomasso n’y alla pas de main morte avec son fils pour se faire comprendre. Il joua la carte de l’autorité afin de freiner ses élans : « Tu attires l’attention du public et je ne tolérerai pas un tel comportement de la part de mon propre fils. Un vrai Calvini ne jouerait pas dans le dos de son chef. Tu me fais honte! Tiens-toi loin des activités des McLaughlin et des Valentino, car je n’aurai d’autre choix que de te déshériter. » 

	Lorenzo m’expliqua que Tomasso avait agi ainsi pour provoquer son fils et ralentir ses ardeurs. Cette réunion dura plus de trois heures, puis, tous les membres, sous-chefs et soldats, quittèrent les lieux sous des consignes très sévères. Alfonso Calvini fut dès lors suivi jour et nuit par des gardes assurant la protection de la structure mafieuse. 

	Le parrain convoqua une seconde rencontre, dans sa résidence de Phoenix, sans la présence de son fils. De toute évidence, Alfonso n’apprécia pas se faire jouer dans le dos par son paternel. 

	Le 15 avril 1963, la limousine transportant Gustavo Valentino explosa près d’un cargo rempli de cognac dans le port de Chicago. Cet attentat provoqua la mort de plusieurs membres du sous-chef irlandais qui travaillaient temporairement pour le clan des Valentino, de même que celle de pauvres victimes se trouvant sur le quai. Ce fut un choc pour Tomasso et Liam, surtout pour Giuseppe, son fils et héritier. Gustavo Valentino venait d’être assassiné.

	Lorenzo traduisit immédiatement cet attentat par un avertissement de la part de son frère, mais la mère s’opposa à cette théorie. Ce jour-là, le père convoqua une rencontre avec son fils Alfonso, seul à seul, pour essayer de calmer ses démons intérieurs. Une fois de plus, Alfonso détesta se faire réprimander et poussa encore plus loin sa colère en commandant un deuxième attentat. 

	Cette fois-ci, la cible fut Liam McLaughlin, le sous-chef irlandais lui-même. Alfonso mandata un homme de lui infliger une balle dans la tête, dans sa résidence en Irlande. De tels attentats furent mal perçus de la part de la structure mafieuse. En tant que chef, Tomasso venait de perdre non seulement ses deux sous-chefs et confidents, mais aussi la confiance des autres membres des clans Valentino et McLaughlin.

	À la suite de ce deuxième attentat, Alfonso revint habiter à Phoenix, jurant sous serment qu’il n’avait rien à voir avec ces crimes gratuits. Il prononça cet aveu devant sa mère, qui, elle, croyait que son fils était victime d’une injustice, n’ayant pas eu la chance de vivre un mariage d'amour au même titre que Lorenzo ou ses sœurs aînées. Or, mon époux et moi marchions presque sur ses œufs, ne voulant le contredire. Tomasso eut besoin plus que jamais de son fils aîné près de lui. Nos allées et venues entre Phoenix et la Sicile se firent de plus en plus rares.

	 

	Puis, Tomasso, alors âgé de soixante ans, commença à faiblir. Les médecins associèrent cette maladie à la peine et au stress d’avoir perdu ses hommes de confiance. 

	Voyant qu’il ne pouvait plus administrer correctement ses affaires, Tomasso légua son siège à son héritier. Il proclama Lorenzo nouveau chef, puis nomma Henri et Giuseppe pour le seconder. Par conséquent, Alfonso répondait désormais aux ordres du triangle pacifique et devait servir et protéger ces hommes. Tomasso déposséda également Alfonso de ses hôtels à Las Vegas, les transférant à son frère aîné. Le déshérité, furieux et insulté, se mit à me menacer sérieusement. Le seul moyen d’atteindre son frère était de s’en prendre à Nicolas et moi.

	
		Aussitôt que mon frère ne sera pas là, je viendrai t’enlever Nicolas. Je te kidnapperai toi aussi et je te cacherai à Las Vegas.

		Tu ne réussiras jamais à nous prendre Nicolas.

		J’aurais dû refuser votre union. C’est grâce à moi si tu es mariée à mon frère, ne l’oublie jamais. Souviens-toi de ce jour où tu t’es agenouillée devant témoins pour m’offrir ta gratitude.

		J’ai été contrainte de le faire, ce n’était pas mon intention.

		Salope! La prochaine fois, je te forcerai à t’agenouiller pour me faire plaisir et non pour me baiser la main.



	Sans retenue, je giflai Alfonso au moment où Lorenzo entra dans la pièce. Le cadet toisa son frère, la main sur sa joue chaude et rubescente.

	
		Tu as mal éduqué ta femme, lança-t-il en tournant les talons.



	Lorenzo n’osa pas me demander la raison de mon comportement. Il se servit un verre de cognac puis s’installa confortablement sur le sofa.

	
		Je viens pour te dire que nous déménageons en Sicile demain.

		C’est une excellente nouvelle, répondis-je avec enthousiasme.



	Nous déménageâmes officiellement au château à Erice, en Sicile, au mois de mars 1964. Henri et Giuseppe, nouveaux sous-chefs de Lorenzo, l'y suivirent. Giuseppe et Rosa possédaient un domaine à Palerme pour élever Marcello et leurs deux filles en toute tranquillité. Henri vendit la demeure de son défunt père en Irlande pour investir dans un hôtel en Sicile. Dès lors, lui et Sue y vécurent en permanence en compagnie de Finn, leur héritier. 

	Étant dorénavant maître et propriétaire de sa demeure, Lorenzo commença graduellement à favoriser son travail plutôt que de passer du temps avec Nicolas et moi. Son rôle de chef le préoccupant, il ne voulut en rien décevoir le paternel. Les réunions entre les membres de la structure mafieuse se tinrent la plupart du temps au château, ou sinon, au restaurent de l’hôtel d’Henri. 

	Durant la semaine, Giuseppe se déplaçait à Erice et logeait soit au château, soit dans une chambre d’hôtel. Nicolas, Finn et Marcello fréquentèrent le même établissement scolaire et les garçons furent de très bons amis. 

	Lorsque mon fils partait pour l’école le matin, j’allais me réfugier dans ma tour d’ivoire pour écrire. Je demandai à Lorenzo que cet emplacement soit le mien et que personne n’ait le droit d’y entrer à part moi. Mon mari acquiesça à toute demande que je lui adressai sans poser de question. 

	Malgré ses journées chargées, nous réussissions à trouver notre moment d’intimité, le soir, sous la couverture. 

	Alfonso reçut l’ordre de son frère de ne jamais se présenter au château et surtout de ne jamais m’importuner. Or, ce dernier s’y prit autrement pour semer la pagaille au sein du trio pacifique. Au mois de juillet de la même année, Sue céda sous le stress des menaces d’Alfonso. N’étant plus capable de vivre avec ce mensonge, elle révéla la vérité à Henri. Furieux, celui-ci convoqua une réunion avec Lorenzo et Giuseppe, au château, dans le but de soustraire Alfonso de la structure.

	Ce que ces trois hommes ignoraient, c’est que Nicolas, Marcello et Finn aimaient espionner leur père. Nous étions en été et tous les jours, les gamins jouaient ensemble au château. Lorenzo aperçut Nicolas, tapi sous son bureau. Déstabilisé, car il faisait tout pour tenir son fils à l’écart de ses activités, il utilisa la force pour le tirer hors de sa cachette puis le gifla violemment.

	
		Je ne veux plus jamais te revoir dans mon bureau! hurla-t-il à son fils. 



	Pendant que Nicolas, surpris par l'attitude de son père, pleurait à chaudes larmes, Marcello et Finn s’enfuirent en courant, craignant d'avoir droit au même sort. En apercevant la joue rouge écarlate de mon fils, j’entrai dans le bureau, furieuse.

	
		Tu n’as qu’une chose à faire ici, et c’est de surveiller ton fils pendant nos réunions! me lança mon époux. 



	D’un geste rapide, je lui infligeai la même gifle. Comme Lorenzo venait de se servir un verre de cognac, il l’échappa sous l'impact. À la suite du fracas provoqué, il prit mon bras puis me regarda droit dans les yeux. Désorienté, mon mari n’osa pas me frapper.

	
		Nicolas n’est pas seulement mon fils, c’est aussi le tien, rétorquai-je sur un ton sec. À ce que je sache, je ne suis pas seule à le surveiller. 



	Le problème, c’est qu’en lui disant « c’est aussi le tien », mon regard quitta ses yeux involontairement, une fraction de seconde.

	
		Puttana! s’exclama Lorenzo devant ses sous-chefs.



	Je quittai rapidement la pièce, déçue de moi. Alfonso avait donc réussi sa mission de semer le doute. En sortant, je claquai la porte derrière moi. Ainsi, l'incertitude planait pour mon mari également.

	Évidemment, Lorenzo me garda quelques questions en réserve. Les trois hommes sortirent peu de temps après, puis Henri et Giuseppe quittèrent le château avec leur héritier. Craignant son père, le pauvre petit Nicolas avait déguerpi dans sa chambre. Lorenzo me chercha désespérément, la rage au cœur. 

	Il me trouva sur la terrasse.

	
		Est-ce vrai pour Sue? s'enquit-il.

		Premièrement, je croyais que tu venais excuser ton comportement violent envers ton fils. Deuxièmement, que devrais-je savoir à propos de Sue?

		Ne joue pas à ce jeu avec moi. Je sais que Sue et toi êtes de bonnes confidentes. J'irai voir Nicolas plus tard, reprit-il plus calmement.

		Elle m’a fait promettre de ne rien dire. Je sais ce que tu me demandes et je t’affirme qu’il s’agit de la vérité. 



	Une question brûlait les lèvres de Lorenzo, mais il n’osa pas entamer cette discussion avec moi. Avec son regard plongé dans le mien, il tenta de me faire baisser les yeux pour provoquer ma honte, mais je ne cédai pas à son stratagème. 

	
		Elizabeth, est-ce que mon frère a osé poser ses mains sur toi? demanda-t-il enfin, bien que doucement. 

		Non...



	Je gardai le contact visuel le plus longtemps possible afin qu’il ne perçoive pas mon mensonge. Sachant qu’il n’aurait pas droit à des révélations de ma part, il retrouva son fils afin d'excuser son geste.

	
		Nicolas… mon fils.



	En prononçant ces mots, je sentis un doute monter en lui. Il regarda fixement son garçon, incapable d'éluder l'image de son frère et moi, m’avoua-t-il plus tard. À peine eut-il le temps de s’excuser à Nicolas qu’un de ses soldats l’avisa que sa mère voulait à tout prix le voir. 

	Nous repartîmes en Arizona deux jours plus tard, car la maladie de Tomasso l'entraînait dans le délire. Lorenzo se sentit de plus en plus impuissant face à la souffrance de son père. Lui et Tomasso entretenaient une grande complicité et voir son père aussi mal en point tortura mon mari. 

	Accablé également par la maladie de son grand-père, Nicolas se rendit à son chevet tous les jours pour lui tenir compagnie ou jouer aux cartes avec lui lors de ses moments de lucidité.

	Quelques heures avant sa mort, Tomasso voulut me voir en privé. Toujours conscient de certains de ses souvenirs, il sentit le besoin de confier un secret qui le rongeait, et c’est moi qu’il choisit pour se libérer en demandant pardon.

	Il m’avoua alors que Lorenzo avait eu un frère jumeau. Ce jeune poupon fut victime d'un problème cardiaque. La mère, croyant que ce dernier jetterait de l’ombre sur le développement de l’héritier, qui lui, démontrait une santé parfaite, cessa de s’occuper de lui et le laissa, sans pitié, mourir de pleurs. 

	
		Vous saviez qu’elle ne prenait pas soin du nouveau-né?

		Ma chère enfant, il y a de ces secrets que l’on souhaite enterrer avec nous. Mon fils Lorenzo est mon plus grand amour. Si ma femme a cru que son jumeau pouvait nuire à mon héritier, elle a fait ce qu’il fallait pour le bien de tous.

		Je suis sans mots, Tomasso. Je ne pourrai jamais oublier cet aveu. Mais pourquoi alors un autre enfant?

		Ma femme n’arrivait pas à se pardonner et elle m’a demandé un dernier enfant. C’est pourquoi Alfonso n’a que onze mois de différence d’âge avec son frère. Mon fils Lorenzo n’en sait rien. Je sais que tu possèdes en toi la sagesse de garder le secret. 

		Je le ferai, pour vous.



	Il s’empara de ma main et la serra très fort. 

	Je fus assaillie d’images du pauvre poupon qui, le temps de quelques souffles, ne put trouver sa place au sein de cette famille.

	Tomasso voulut ensuite parler à ses deux fils et demanda que je demeure dans la pièce. 

	
		Mon bien-aimé Lorenzo, j’ai vécu une vie comblée auprès de toi et aujourd’hui avec ta famille. Je suis honoré de te transférer mon titre de parrain. Personne d’autre ne pourrait chausser mes souliers aussi bien que toi. 

		J’honorerai ton nom aussi longtemps que je vivrai, répondit-il en pleurant sur le torse de son paternel.



	Tomasso prit un moment pour recouvrer son souffle, le temps de caresser la tête de son fils aîné. Ensuite, il fit un signe de la main afin qu’Alfonso s’approche. Par respect, Lorenzo s’éloigna pour laisser la place à son frère.

	
		Alfonso, si tu savais à quel point je regrette de t’avoir accordé la vie. Depuis ta naissance, tu n’as rien fait de bien à part nuire à ton frère. 



	Surpris, Alfonso eut le réflexe de reculer. Nous crûmes que Tomasso délirait, mais ses paroles semblèrent sincères.

	
		Tu es le diable incarné, ma plus grande déception, affirma-t-il avant de s’éteindre. 



	Tomasso Arturo Calvini mourut le 5 août 1965, après de longs mois de souffrances et d’agonie. Alfonso fit semblant de ne pas être atteint par les dernières paroles de son père, mais la douleur et la haine qu’il porta en lui firent encore plus de ravages.

	Se sentant impuissant, Lorenzo voulut renverser la vapeur dans le cas de son frère en lui laissant une place au sein de la structure mafieuse. Ce faisant, il craignait la réaction de ses sous-chefs tout en espérant qu’ils comprennent les agissements de leur patron. Tout ce que Lorenzo souhaitait, c’était que son frère puisse se sentir fier d’avoir accompli quelque chose de bien au sein du clan. 

	Après les funérailles, nous repartîmes en Sicile. Le plan de mon mari sembla bien fonctionner. Alfonso se comporta de façon noble, respectant les directives de son frère. Habitant le domaine de Phoenix avec sa mère, il gérait les casinos de Lorenzo à Las Vegas pendant que mon mari se concentrait sur la Sicile. Cependant, après la mort de Tomasso, Lorenzo éprouva des troubles anxieux et abusa trop souvent du cognac des Valentino et de certains hallucinogènes des McLaughlin. Il tint Nicolas à l’écart de tous les gens qu’il fréquentait, aussi des garçons d’Henri et de Giuseppe. Il fut désormais hors de question que les jeunes héritiers se côtoient.

	J’eus du mal à comprendre mon mari. Je le sentis me glisser entre les doigts. Lorenzo vivait déjà des cycles de sommeil irréguliers, mais au cours de ces quelques mois, il traversa des épisodes de mélancolie entrecoupés de périodes de surexcitation. Je n’arrivai plus à suivre les fluctuations de son humeur. 

	À ce moment, je pris la décision de demander l’aide de mon ancien prétendant et ami, Julio Bracci. Après son départ pour Paris, nous nous écrivîmes au moins une fois par année pour ne jamais perdre contact. Je savais qu’il avait trois enfants, dont un garçon, prénommé Roberto, du même âge que Nicolas. Julio venait de terminer sa formation en médecine et sa thèse portait sur les maladies mentales. Ayant analysé et fait des recherches auprès de plusieurs patients, il s’intéressa aux bienfaits d’un remède pour aider les personnes maniacodépressives. Je lui demandai de conseiller ce médicament à notre médecin de famille pour aider mon mari. Lorenzo ne savait pas que je correspondais avec son ancien rival; cette amitié faisait partie de mon jardin secret.

	Or, mon mari accepta de rencontrer notre médecin pour qu'il lui prescrive ce remède qui l’aiderait à contrôler son humeur. Après quelques semaines, je réussis à retrouver la douceur et la tendresse de mon bien-aimé. 

	
		Tu sais à quel point je t’aime, me confia-t-il sur l’oreiller.

		Tu es un mari formidable, Lorenzo. N’en doute jamais.

		Ça me torture l’esprit de penser que je ne puisse pas répondre à tes besoins autant qu’avant.

		Il est vrai que mon mari me manque parfois. Cependant, je trouve toujours de bonnes idées pour te ramener à moi.

		Je pense que Nicolas aimerait voir sa grand-mère. Que dirais-tu d’aller passer le temps des Fêtes en Arizona?

		Je trouve l’idée excellente. Ton frère semble avoir changé et Filippo sera content de voir son cousin.



	Comme promis, Lorenzo prit quelques jours de vacances pour les passer en famille. Tout allait à merveille, le climat était joyeux. Je constatai à quel point mes belles-sœurs m’avaient manqué. Nous passions du bon temps en famille, jusqu’au moment où Alfonso en eut assez de voir le visage heureux de son frère, surtout du titre qu’il occupait au sein du clan. Depuis la mort de Tomasso, la mère louangeait son fils aîné. Lorenzo était aimé et respecté des membres de sa famille, à l’exception de son frère.

	Le 2 janvier 1966, Lorenzo et son frère eurent une longue discussion au salon, seuls. Évidemment, mon mari me raconta leur entretien.

	
		Je sens que tu alimentes une haine envers moi et j’aimerais que cela cesse. Je n’ai plus à me sentir coupable si notre paternel m’a légué son titre.

		Je ne t’en veux pas. Ma haine est dirigée vers mon défunt père. Qu’il pourrisse en enfer pour le mal et la honte qu’il m’a infligé!

		Donc, tu ne lui as pas pardonné sa conduite envers toi.

		Jamais je ne la lui pardonnerai. Cependant, j’aimerais te demander pardon à toi pour le mal que j’ai fait subir à Sue.

		Pourquoi ne t’adresses-tu pas à elle directement?

		Parce que Henri croit encore que je suis responsable de la mort de son père.

		L’es-tu?

		Je n’ai pas assassiné Gustavo Valentino ni Liam McLaughlin, je te le jure.

		Je vais te croire, car tu es mon frère.



	Voyant que sa tactique de manipulation fonctionnait, Alfonso en profita pour déposer une nouvelle brique dans l’esprit de son frère afin de le tourmenter, de lui enlever sa bonne humeur et de se débarrasser de lui au domaine de Phoenix une fois pour toutes.

	Cette brique concerna Nicolas et moi. Le seul moyen de faire sortir son frère de ses gonds était de se servir des deux personnes qu’il aimait le plus au monde. 

	
		Il y a une chose que tu dois savoir sur ta femme. Elle devrait te demander pardon de t’avoir joué dans le dos ainsi.

		De quoi parles-tu?

		La veille de sa nuit de noces, ta princesse ne se sentait pas à la hauteur vis-à-vis toi et m’a demandé de la préparer. 

		Peux-tu répéter?

		Tu as très bien compris. Elle m’a imploré de ne jamais te dire la vérité, car elle est convaincue que Nicolas est mon fils. Tu ne trouves pas étrange le fait qu’elle n’ait jamais eu d’autres enfants avec toi?



	De la salle à manger, nous entendîmes Lorenzo hurler de rage. Aussitôt, nous nous précipitâmes dans le salon, sa mère et moi.

	Tenant son frère par le cou, Lorenzo le leva du sol d’une seule main. 

	
		Lorenzo, je te le jure sur la tête de papa. Elizabeth m’a supplié de garder le secret pour ne pas te faire souffrir, ajouta-t-il, la voix éraillée. C’est pour cette raison que j’ai jeté mon trop-plein sur Sue, qui n’avait rien à voir avec cette histoire.

		Cesse de mentir. As-tu touché à ma femme? hurla Lorenzo.

		Assez! cria sa mère. 



	Lorenzo relâcha son frère, qui courut se plaindre auprès de sa maman... à trente ans, le pauvre petit. Mon mari ordonna à sa mère et à son frère de sortir du salon et me demanda de demeurer avec lui. Je ne l’avais jamais vu aussi en colère que ce jour-là. Il fit les cent pas en se prenant la tête à deux mains, puis se servit un verre de cognac qu'il avala d’un trait.

	
		 Elizabeth, entama-t-il en se rapprochant de moi, j’aimerais que tu me dises ce que tu as fait la veille de notre mariage. 



	Ma gorge commença à se nouer.

	
		Réponds à ma question! insista-t-il dit en frappant de son poing le mur derrière ma tête. 



	Je savais qu’Alfonso venait de faire pression sur lui, étant donné que ça ne fonctionnait pas avec moi.

	
		Si tu tiens à le savoir et à déclencher une guerre, oui, Alfonso m’a violée, avouai-je en tremblant comme si le souvenir rejaillissait dans mon esprit. 



	Furieux, il me prit par le cou et me plaqua contre le mur.

	
		Menteuse! Qu’est-il vraiment arrivé la veille de notre mariage?  



	Je noyai mon regard au sien, et c’est à ce moment qu’il perçut que je disais la vérité.

	
		Ton frère m’a droguée, répondis-je, les yeux embués. 



	Puis je lui racontai mes souvenirs ainsi que les années qui suivirent cet acte.

	
		Pourquoi tu ne me l’as jamais dit? questionna-t-il, assommé.

		J’avais peur pour ta vie et pour celle de notre fils.



	Lorenzo hurla de ressentiment, alertant le reste de la famille qui se rassembla aussitôt au salon du défunt paternel. Alfonso entra, le sourire aux lèvres. Sans préambule, Lorenzo se jeta sur lui et le martela de coups de poing à la figure. Ses beaux-frères tentèrent de l’en empêcher, mais je leur conseillai de ne pas s’en mêler. En vérité, je jouissais de voir Alfonso se faire démolir le portrait. Cependant, la mère n’apprécia pas. Elle ordonna à Lorenzo de s’arrêter, ce qu’il fit immédiatement.

	
		Le paternel avait raison, tu es le diable incarné. Tu ne mérites pas de vivre! vociféra Lorenzo à son frère en lui crachant au visage.

		Je te jure, frérot, que ta femme a crié de plaisir, ce soir-là, osa-t-il ajouter alors que le poing de Lorenzo demeurait en suspens. 



	Hélas pour lui, Alfonso poussa sa chance un peu trop loin. Lorenzo se leva et s’empara d’un revolver caché dans le tiroir. Il le chargea et le pointa sur sa tempe. Les sœurs de Lorenzo sortirent immédiatement, mais la mère supplia Lorenzo de ne pas tirer. 

	Même si je souhaitais la mort de cet être répugnant, je ne désirais pas voir mon mari derrière les barreaux. Je m'approchai de Lorenzo et, d’un geste délicat, lui retirai son arme. En me regardant droit dans les yeux, il prit conscience de l’ampleur de sa réaction. 

	Au lieu de me remercier de l’avoir laissé vivre, Alfonso me provoqua. Il murmura, afin que je sois la seule à l’entendre.

	
		Mon frère n’a aucune couille. Si tu avais été ma femme, j’aurais tué l’homme qui t’a violée. 



	D’un seul coup de poing, je le mis K.O. Outrée, sa mère nous mit à la porte de sa résidence et déclara ne plus jamais vouloir nous revoir.

	 Pause 

	 


Nous repartîmes au château le soir même. Nicolas ressentit beaucoup de peine et, ne voulant pas décevoir son père, il se confia à moi. Non seulement venait-il de perdre son grand-père, mais il avait aussi à faire le deuil de sa grand-mère, de ses tantes, de ses cousins et cousines. J’ai peine à l’écrire, mais son oncle lui manquait énormément, car depuis la maladie de son grand-père, Alfonso passait beaucoup de temps avec son neveu. En fait, beaucoup plus qu’avec son fils Filippo. 

	En outre, dès que Lorenzo s’en prit à Nicolas pour témoigner sa haine envers son frère, un fossé se creusa. Ce que mon fils ignorait, c’est que son père faisait tout pour le tenir à l’écart des affaires familiales, ayant été obligé, jeune, de régner sur cet empire non par choix mais par imposition. À cette époque, juste à l’idée de penser que son frère pourrait être le père de Nicolas, Lorenzo ne contrôlait plus son tempérament. 

	Tous les jours, il s’enfermait dans son bureau et commençait à boire tôt le matin. L’après-midi, il se rendait dans un établissement clandestin d’Henri pour consommer de l’opium. Il ne pouvait soutenir mon regard et se montrait à peine capable de regarder son fils dans les yeux.

	Cette situation perdurait maintenant depuis un an. Après avoir tout tenté pour obtenir un brin de tendresse de la part de Lorenzo, je dus sortir le grand jeu. J’acceptai l’offre d’un de ses soldats, qui me proposait d'assister à un opéra en sa compagnie. Cet homme ne représentait aucun danger pour mon couple et ne souhaitait que me distraire, voyant que je sortais souvent seule. Je considérai Nicolas, alors âgé de dix ans, assez mature pour rester seul quelques heures.

	Ce soir-là, je revêtis ma robe la plus sexy, ajoutai quelques gouttes du parfum préféré de Lorenzo et me présentai dans son bureau pour lui dire que je rentrerais très tard. À voir le regard tourmenté de leur chef, Henri et Giuseppe crurent bon sortir pour nous laisser seuls. 

	
		Un de tes hommes me tend le bras, ce soir. 



	S’il avait eu un pistolet à la place des yeux, je serais morte tellement son regard était profond, empreint de tourments.

	
		Je n’ai pas vu tes beaux yeux depuis longtemps, lui dis-je en m'approchant.

		Aucun de mes hommes n’oserait demander à ma femme de sortir avec lui. Avec qui sors-tu? me demanda-t-il, la mâchoire tendue.

		Alors, c’est vrai la rumeur qui court? Tu as vraiment une femme? 



	À voir le regard soutenu de Lorenzo, j’étais certaine qu’il se mettrait en colère. Au contraire, il s’approcha de moi et me servit un baisemain. 

	
		Je suis sincèrement désolé de ne pas être le mari idéal en ce moment, me dit-il.



	Il cria ensuite à Henri et Giuseppe de faire monter le brave homme qui m'attendait devant la porte du château.

	
		Ton soldat n’a rien fait de mal, Lorenzo. Il souhaite simplement me divertir durant tes interminables réunions, précisai-je. 



	Ce pauvre homme fut forcé d’entrer pour expliquer son comportement à son chef. Lorsque Lorenzo fit signe de le relâcher, celui-ci s’enfuit immédiatement en courant. Le trio partit aussitôt à sa poursuite. Le seul problème, c’est que le soldat prit la mauvaise direction pour sortir. Les trois hommes coururent dans tout le château pour tenter de le rattraper. Je ne pus faire autrement qu'éclater de rire, tellement ils ressemblaient à des gamins dans une cour d’école. Assistant à la scène, Nicolas me servit un clin d’œil; je lui avais expliqué ma façon d’éveiller la conscience de son père. 

	En attendant que les enfants terminent de s’amuser, j’en profitai pour prendre place dans la chaise de mon mari. Un grand fauteuil de cuir brun, avec un long dossier en relief pour épouser les formes de son corps. Je m’y enfonçai, puis levai mes pieds pour les appuyer sur son bureau. 

	Curieuse de voir ce à quoi mon mari se vouait tant, je promenais mes yeux à travers ses papiers lorsque mon regard s’arrêta sur un rapport médical. Je me redressai aussitôt pour le détailler. Ce document, provenant d’un médecin légiste, concernait la mort de Tommaso. J’eus à peine le temps de le consulter que je dus le remettre immédiatement en place, entendant les trois gamins revenir. 

	Lorenzo poussa violemment son homme de confiance sur le canapé pour le faire parler. Essoufflé par sa grande course, mon beau protecteur replaça ses cheveux vers l’arrière, comme s’il avait besoin de se recentrer pour penser clairement. 

	
		Je vous jure, monsieur Calvini, que je ne voulais que protéger votre femme, se lamenta-t-il. 

		La protéger de quoi? De qui? hurla Lorenzo. 

		Monsieur Calvini, vous avez là une très belle femme et j’ai entendu des hommes discuter d’un plan. 



	Lorenzo se figea, surpris par cette déclaration. 

	
		Ton travail n’inclut pas d’admirer ma femme, précisa mon époux, contrarié. 

		Je sais, vous n’avez rien à craindre. J’ai énormément de respect pour vous. Seulement, trois hommes veulent s’en prendre à madame, ce soir après l’opéra. Ils savent qu’elle sort souvent seule… sans vous. 



	Lorenzo souleva son soldat par le cou et le serra si fort qu’il eut de la difficulté à respirer. Je n’avais pas l’habitude de m’interposer entre mon mari et ses hommes, mais cette fois-ci, je n’eus guère le choix. 

	
		Je crois qu’il a raison, Lorenzo, déclarai-je pour calmer le jeu. Trois de tes hommes me demandent souvent où je vais. Ils disent que c’est toi qui les envoies. 



	Lorenzo relâcha sa prise et exigea le nom de ces hommes.

	
		Je peux protéger madame, mais je ne vous dévoilerai jamais le nom de ces hommes, s'entêta-t-il en se redressant le torse. 

		Et si nous te promettons que ces hommes ne t’embêteront jamais? intervint Giuseppe. 

		D’où viennent-ils? renchérit Henri. 



	Sous la pression, le soldat céda.

	
		Ils travaillent pour monsieur Alfonso. Ce sont eux qui ont orchestré les deux attentats… causant la mort de vos parents, dévoila-t-il, tremblant de tout son corps sous l'impression d'avoir trop parlé. 



	Les regards des trois hommes se soudèrent l’un à l’autre. 

	
		As-tu des preuves que mon frère est responsable de la mort des sous-chefs de mon père?

		Oui!

		Si tu dis la vérité, je te nomme garde du corps exclusif de ma femme. Si tu mens, tu te retrouveras six pieds sous terre, vivant, déclara Lorenzo sur un ton dur.

		Je vous jure que c’est la vérité!



	Pour vérifier la sincérité de son homme de confiance, Lorenzo me demanda de me rendre à l’opéra seule. Pour assurer ma protection, je serais entourée de ses gardes du corps personnels. Si le plan fonctionnait comme prévu, les trois malveillants m’attendraient à la sortie, prétextant répondre aux ordres de mon mari, pour que je monte avec eux et non avec mon chauffeur habituel. 

	À ma sortie de l’opéra, un autre homme remplaçait effectivement mon chauffeur. Selon ses dires, Lorenzo l’avait engagé. Du coin de l'œil, j'aperçus deux autres individus occupant une voiture derrière. Comme prévu, on me conduisit dans un coin sombre, près d’une falaise. 

	
		Votre mari m’a demandé de vous déposer ici, car il a une surprise pour vous, m'annonça le chauffeur. 



	Aussitôt, les deux autres sortirent de la voiture et me forcèrent à monter avec eux. Ils se montrèrent violents et rudes avec moi. J’essayai tant bien que mal de me défaire de leur emprise, mais ils étaient trop forts. Heureusement, à peine quelques secondes plus tard, l’équipe de mon époux arriva pour s’emparer d’eux. Les hommes tentèrent de s’enfuir mais Lorenzo, Henri et Giuseppe, accompagnés de leurs gardes, les rattrapèrent.

	Ayant de toute évidence perdu la raison, mon mari les frappa violemment à coups de poing et de pied. Normalement, le trio aurait appliqué les méthodes d’intimidation ou des menaces pour se débarrasser de ces mauvaises têtes. Cette fois-ci en mission particulière, les trois hommes ne perdirent pas de temps : ils sortirent des armes pour les forcer à avouer leurs crimes.

	
		Je vous laisse une chance de vivre si vous me dites qui a commandé les attentats des sous-chefs de Tomasso Calvini en 1963! gueula Lorenzo, irrité.

		Nous connaissons déjà la réponse, mais nous souhaitons valider votre parole, renchérit Henri.

		Si nous avouons, il nous tuera, répliqua l’un d’eux.

		Qui vous tuera? questionna Henri.



	Les hommes n’osèrent répondre, par peur de représailles.

	
		Si ce n’est pas lui, c’est nous qui allons vous descendre, lança Giuseppe.

		C’est Alfonso, avoua le plus peureux.

		Il nous a juré qu’il s’agissait des ordres de Tomasso, affirma l’autre.



	Tout en les maintenant en joue, Lorenzo et ses hommes poussèrent de longs soupirs.  

	
		Avant de vous redonner votre liberté, dites-moi quel était votre plan envers ma femme, les questionna Lorenzo, de plus en plus nerveux.



	Hésitant, le troisième se vida le cœur. Il s'avéra qu'il n’en pouvait plus d'agir sous la férule d’Alfonso.

	
		Monsieur Calvini, nous aimerions travailler pour vous. Pouvez-vous nous assurer votre protection?

		Je verrai ce que je peux faire pour vous.

		D’accord. Alors, monsieur Alfonso nous a demandé de surveiller tous les déplacements de vos femmes et de les lui rapporter.

		De NOS femmes? répéta Henri. Pour quelle raison?

		Il voulait être certain que madame Calvini soit seule ce soir… 

		Seule? Mais pourquoi? se fâcha Lorenzo.

		Pour lui faire peur... confessa le plus brave des trois.

		Et qui devait… malmener ma femme? risqua mon mari, la gorge nouée.

		Certainement pas nous, déclara le premier.



	Sans se consulter, les trois héritiers eurent le même réflexe et les coups de feu partirent simultanément. En visant la tête, ils les tuèrent sur le coup, puis les firent rouler jusqu’en bas de la falaise, qui terminait sa descente cinq cents pieds plus bas dans la mer Méditerranée. En réalité, ces balles étaient destinées à Alfonso. Le trio pacifique avait donc libéré sa colère sur ces trois hommes. 

	Lorenzo m’observa au loin. En constatant que je tremblais de tout mon corps, il accourut pour me prendre dans ses bras. 

	
		Pardonne-moi, amore, pour mon comportement égoïste des derniers mois… de la dernière année, me dit-il après réflexion.



	Je venais enfin de retrouver l’homme tendre et attentionné que j’avais épousé… Pour un court moment, car le trio devait passer à l’action, ne pouvant plus tolérer la présence d’Alfonso au sein de la structure mafieuse. 

	Mon mari doubla le nombre de gardes veillant sur Nicolas et moi. Tandis qu’Alfonso cavalait à la recherche d'une nouvelle tactique d’intimidation contre son frère, le trio continua de colliger des preuves assez solides pour l’envoyer derrière les barreaux. Les trois hommes durent se montrer prudents afin de prouver que ce bandit travaillait pour son propre compte. 

	Au mois de mars 1967, Lorenzo ouvrit l’enveloppe contenant le rapport du médecin légiste rédigé après la mort de son père. Les choses se corsèrent à ce moment. Sur ce document était indiqué que des traces de poison se trouvaient dans le sang de Tomasso au moment de son décès. Nicolas et moi étions à la cuisine lorsque nous entendîmes un vacarme d’enfer provenant de l’autre bout de la pièce. Après nous être approchés du bureau de Lorenzo, nous l’aperçûmes lancer des objets et faire basculer tout ce qui se trouvait devant lui.

	
		Papa, que se passe-t-il? demanda Nicolas. 

		Je vais le tuer! Je vous jure qu’il subira les conséquences de ses actes! hurla Lorenzo. 



	Ensuite, mon époux s’approcha très près de son fils et le détailla un bon moment. Leurs regards, plongés l’un dans l’autre, me donnèrent la chair de poule. 

	
		Laisse-moi et va-t-en! le somma-t-il d’un ton sec. 



	Nicolas tourna les talons, blessé dans son amour-propre, pour se réfugier dans sa chambre. Le visage de Lorenzo affichait le dégoût. Il ne parvenait pas encore à se défaire de l’idée que Nicolas puisse être le fils de son frère. Malgré cette hantise, il ne voulut pas passer de tests pour prouver sa paternité. 

	
		Lorenzo, Nicolas est ton fils et non celui de ton frère.

		Peu importe! Amore, je suis désolé, je ne pourrai jamais être un bon mari ni un bon père si je ne règle pas la situation.

		Je te fais confiance.



	Lorenzo quitta le château. Nous ne le revîmes que six mois plus tard. Henri et Giuseppe veillèrent sur lui, sans me dévoiler l’endroit où il se cachait. Je savais qu’il se réfugiait à l’auberge de Toulon, en Provence, pour mener les affaires d’ORA Corporation hors de la mire de son frère. Ses sous-chefs me rassurèrent : il était toujours vivant. 

	Vivant, peut-être, mais mort à l’intérieur. 

	Lorsqu’il revint au château, Nicolas et moi nous trouvions près de la piscine en train de prendre un bain de soleil. Mon fils était devenu mon protecteur et nous entretenions une très grande complicité. 

	Giuseppe, vêtu d’un complet-cravate, s’approcha de la terrasse. Malgré la chaleur torride qui sévissait, il tenait à garder son uniforme de travail. Moi, je n’avais aucun scrupule quant à ma tenue vestimentaire, ce qui fit rougir Giuseppe. Tandis que la société demandait à la femme de conserver le maillot long, pour ne pas trop exposer son corps, moi, je portais le bikini très mince. Parfois, je délaissais le haut, justement comme cette journée-là. Or, Giuseppe vint m’avertir que Lorenzo, rentré au bercail, tenait à me voir. 

	
		Dis-lui que je n’ai pas terminé mon bain de soleil. 



	Mon cœur battait la chamade juste à l’idée de le revoir. Nicolas sortit de la piscine et me demanda de me couvrir. Il n’aimait pas que les hommes regardent ma poitrine. Je n’acquiesçai pas à sa requête, préférant me retourner sur le ventre. C’est alors que j’aperçus Lorenzo s'approchant avec la démarche d’un homme confiant. Nicolas déguerpit pour rentrer au château et ainsi éviter la présence de son père. 

	Aux prises avec un désir charnel, j’observai mon mari. Je pardonnais tout à mon bel Italien tellement je l’aimais. Je savais qu’il n’agissait pas ainsi pour me faire du mal, mais plutôt parce que son frère lui causait du tort. D’un geste délicat, il attacha le haut de mon maillot puis me tendit la main afin que je le suive. Il s’empara de ma serviette et l’enroula autour de mon corps. 

	Mon mari sembla préoccupé tandis que moi, je n’avais qu’une envie : passer un moment intime avec lui. C’est alors que, d’un geste spontané, je le poussai à l’eau puis plongeai à mon tour. Pour la première fois, je vis ses gardes sourire. Lorenzo n'en fut pas offusqué. Il demeura un peu surpris, mais pas contrarié. Lorsque j’arrivais à le sortir de ses tourments, il devenait l’homme le plus aimant, en quête d’affection. Il retira son veston et son revolver, les déposa sur le béton, puis m’enlaça avant de m’embrasser avec fougue. Ses idées noires écartées, je l’avais maintenant que pour moi. 

	Alors que notre plaisir augmentait, ses gardes commencèrent à nous gêner. Lorenzo leur fit signe de partir. Ensuite, il me prit dans ses bras et me transporta dans le petit salon extérieur, voilé par des toiles, où nous aurions plus d’intimité. 

	
		Tu avais quelque chose à me dire, étranger? lui demandai-je, les yeux roulant de désir. 

		Seulement que je t’aime comme un fou. 



	Après avoir calmé nos pulsions, Lorenzo s’étendit sur le fauteuil et ne se réveilla que six heures plus tard. Henri et Giuseppe m’avouèrent que son sommeil, au cours des six derniers mois, se résumait à deux ou trois heures par nuit. À son réveil, il rejoignit Nicolas dans sa chambre pour se blottir contre lui sans que personne ne s’en aperçoive. Il se rendormit jusqu’au lendemain matin. 

	Ce fut presque la panique à l’intérieur du château. Les gardes de Lorenzo vinrent m’aviser qu’il avait disparu. Nous le cherchâmes partout. Sentant l'anxiété monter en moi, je me dirigeai vers la chambre de Nicolas. À la vue des deux hommes ensemble, mon cœur de mère fut touché. Nicolas me regarda, les deux yeux grands ouverts, n’osant pas bouger. 

	Après avoir averti les gardes de l’endroit où se trouvait notre fugitif, je rejoignis mes deux hommes au lit. Lorenzo ouvrit les yeux trois heures plus tard. Il mit un moment à s’orienter, puis se tourna sur le dos. Nicolas en profita pour se lever et s’étirer afin de dégourdir son bras gauche. 

	
		Si tu essaies de te faire pardonner, tu t’y prends de la mauvaise manière avec moi, lança-t-il à son père. 

		Je me suis rapproché de toi parce que j’en avais envie, simplement, justifia Lorenzo. 

		Je n’ai pas envie d’un père à temps partiel. C’est d’un vrai père dont j’ai besoin, alors sors de ma chambre, décréta Nicolas en pointant la porte de son index. 



	Ces paroles blessèrent Lorenzo. Il se rapprocha de Nicolas et déposa ses mains sur ses épaules, le regard plongé dans le sien. 

	
		Je suis désolé de ne pas être à la hauteur de tes attentes, mais sache que je t’aime, mon fils. 



	Puis il quitta la pièce. Nicolas retint ses émotions. Impuissante face au travail de mon mari, je serrai mon fils dans mes bras pour le réconforter. 

	
		Comment fais-tu, maman, pour accepter son comportement? demanda-t-il, les yeux embués. 

		Mon cher enfant, j’aime ton père. Je n’ai pas d’autres explications à te donner. 

		Comment peux-tu l’aimer lorsque lui t’est infidèle? 



	Le ton de Nicolas commença à monter. Je fus déçue que mon fils perçoive son père de cette façon.

	
		Comment pourrais-je l’aimer lorsque les élèves de mon école se tiennent loin de moi pour ne pas courir de danger? Le directeur me donne carte blanche parce qu'il craint papa et les gens me pointent du doigt car mon père est un alcoolique et un drogué! Ah oui, j’oubliais! C’est un criminel. Dis-moi, maintenant, comment fais-tu pour vivre auprès d’un tel homme? 



	Nicolas éprouvait de plus en plus de haine; j’ignorais qu’il en voulait à son père à ce point. 

	
		Nicolas, ce que les gens peuvent penser de moi ne m’a jamais empêchée de vivre ma vie. Regarde autour de toi. Nous vivons dans un château. Ton père n’aime qu’une seule femme et il sait que je serai toujours là à l’attendre. Il assure notre sécurité et tu n’auras jamais à te soucier de ton avenir financier.

		Je ne veux pas de son argent!

		Ton père est un amant extraordinaire, un mari tendre et affectueux. Je ne connais pas beaucoup de femmes qui ont cette chance.

		Il ne mérite pas une femme comme toi.

		Tout le monde mérite d’être aimé.



	Nicolas semblait avoir compris ma définition de l’amour inconditionnel. Lorsque nous descendîmes au premier plancher, nous surprîmes Lorenzo en train de renifler une ligne de cocaïne en compagnie d’Henri et Giuseppe. Nicolas tourna la tête dans ma direction.

	
		Demande-lui d’arrêter ça! 



	Déçu de voir son fils témoin de la scène, Lorenzo s’enferma dans son bureau avec ses deux sous-chefs afin de classer les preuves servant à faire incarcérer Alfonso le plus rapidement possible. 

	Le travail de mon mari devint de plus en plus dangereux. Le trio pacifique se fit discret et seul mon garde du corps me donna des comptes rendus sur la sécurité et la santé de mon époux, mentale et physique. Sue me rendait souvent visite au château. Ne recevant jamais de nouvelles d’Henri, elle venait chercher du réconfort chez moi ou chez Rosa, qui habitait Palerme. Je lisais les journaux tous les jours et chaque fois, le clan Calvini en faisait les manchettes. Les opérations clandestines d’Alfonso faisaient couler beaucoup d’encre et de sang. Il faisait passer tous ses crimes et ses manigances sur le compte de Lorenzo. 

	Ce qui devait arriver arriva. En juillet 1969, mon mari fut arrêté par les autorités. Le trio n’avait pas calculé l’ampleur des représailles en s’attaquant à Alfonso. Lorenzo dû passer deux années en prison pour des méfaits orchestrés par son frère. Sa sentence fut de cinq ans, mais son influence fit en sorte qu’on le libère trois années plus tôt. 

	Pendant ce temps, Henri et Giuseppe continuèrent de nuire à Alfonso. ORA Corporation poursuivait sa « vendetta ». L’acronyme formant le titre de cette entreprise représentait chaque deuxième lettre du nom complet de Lorenzo Francesco Calvini. Toutes les opérations du frangin étaient détournées par la compagnie ORA. Personne ne sut qui gérait cette société ni où allaient toutes les cargaisons d’alcool et de drogue détournées par Alfonso. La destination fut bien sûr l’auberge en Provence. Derrière une porte bien dissimulée dans une cave à vin, Henri et Giuseppe entassèrent les profits.

	Le 1er août 1971, Lorenzo fut photographié en première page du journal. La manchette se lisait comme suit : « Alfonso Calvini retiré de ses fonctions ». Fraîchement sorti de prison, l’aîné servit une alternative à son frère : soit il se retirait de son poste, soit il allait prendre sa place en prison, car Henri et Giuseppe réussirent à le piéger pour un blanchiment d’argent. Alfonso choisit le retrait de ses fonctions au sein de l’organisation à condition de pouvoir les réintégrer après avoir fait preuve de bonne foi. Mon mari, sensible et loyal envers sa famille, lui laissa cinq ans pour se repentir et devenir un homme meilleur. 

	 À partir de ce moment, Alfonso fut suivi nuit et jour. Je venais de terminer de lire la manchette en prenant mon café en compagnie de mon fils Nicolas lorsque Lorenzo revint au château. Je me jetai à son cou, le couvrant de baisers. Lorenzo me serra très fort. Son geste me laissa croire que les deux dernières années n'avaient guère été réconfortantes pour lui et que sa famille lui avait manqué. Il tourna son regard vers Nicolas qui, lui, semblait hésiter à savoir s’il devait s’approcher de son père ou le fuir.

	C’est Lorenzo qui fit le premier pas. Il n’arrivait pas à croire que son fils était devenu un homme. Maintenant âgé de quatorze ans, Nicolas mesurait cinq pieds onze pouces. Il ne lui manquait que deux pouces pour atteindre la taille de son père. Lorenzo l’étreignit aussi fort qu’il l'avait fait plus tôt avec moi.

	
		Je t’aime, mon fils, affirma-t-il, les émotions à flots. Cette fois-ci, c’est terminé, je ne repartirai plus. 



	Cette fois-ci, Nicolas répondit à l’étreinte de son père.

	Lorenzo tint sa promesse. Or, même si toutes ses réunions se déroulèrent au château, il ne passa pas beaucoup de temps avec Nicolas, continuant à le tenir à l’écart de ses activités au sein de l’organisation. 

	Mon époux remarqua vite que Nicolas avait pris une place importante à mes côtés durant ses deux années d’absence. Tous les samedis, durant les réunions de Lorenzo, Nicolas et moi jouions au tennis. Or, ce matin-là, mon pied se tourna sur un caillou et ma cheville, tordue sous l'impact, me fit souffrir. Nicolas me transporta à l’intérieur pour appliquer de la glace sur la blessure. Au même moment, Lorenzo prit une pause pour se rendre à la cuisine et m’aperçut dans les bras de notre fils. Il fut surpris mais ne dit rien en constatant que ma cheville était enflée.

	
		As-tu besoin d’un médecin, amore? demanda Lorenzo.

		Ce n’est rien qu’une enflure, papa, je m’en occupe.



	Nicolas me déposa sur le comptoir, puis ouvrit la porte du congélateur. Embêté à voir la façon dont notre fils prenait soin de moi, Lorenzo me fixa avec de grands yeux soucieux. Après avoir déposé la glace sur ma cheville, Nicolas massa mon mollet et ma jambe pour me détendre. Troublé par la scène qui se déroulait sous ses yeux, son père lui demanda :

	
		Que fais-tu? 

		Je prends soin de la femme de ma vie, répondit-il avant d'appliquer un doux baiser sur mon genou. 



	Lorenzo disjoncta aussitôt. Il plaqua son fils contre le réfrigérateur, le retenant par le cou.

	
		Arrête papa, tu me fais mal! se lamenta Nicolas.

		Je t’observe avec ta mère depuis une semaine et je n’aime pas ce que je vois, avoua Lorenzo, toujours en le retenant d’une seule main.

		Faut bien que quelqu’un prenne soin d'elle, son mari semble trop occupé! 



	D’un geste violent, Lorenzo gifla Nicolas, puis le plaqua à nouveau, cette fois-ci sur le comptoir, le forçant à se courber à la renverse.

	
		Cette femme est ta mère et je t’interdis de penser autrement d’elle! hurla-t-il. 



	Enfin, Henri vint calmer Lorenzo, qui relâcha son emprise. 

	Aussitôt revenu à ses sens, mon mari sembla regretter son geste brutal envers notre fils. Sans doute craignait-il également des représailles de ma part. Par chance pour lui, je ne pouvais me tenir sur mes deux pieds, car je l’aurais giflé. Pour se racheter, ce cher conjoint eut la noblesse et l’intelligence de venir s’agenouiller devant moi, m'offrant une révérence pour me faire sourire.

	
		Compte-toi bien chanceux que je ne puisse pas te courir après, dis-je.



	Dès cet instant, Lorenzo démontra à son fils qui avait le contrôle et le pouvoir sur sa femme. De son côté, Nicolas était prêt à se battre contre son père pour défendre son territoire. Sans réfléchir, mon fils s’empara d’un couteau et le brandit au nez de son géniteur pour le faire reculer. Jusqu'à ce jour, Nicolas n’avait jamais démontré un quelconque signe de violence. Giuseppe et Henri durent s’emparer de lui pour le calmer. Je crois qu’à ce moment, Lorenzo perçut le visage de son frère dans les yeux de son fils. Il ordonna à Giuseppe et Henri de maintenir Nicolas pendant qu'il lui servirait une bonne leçon d’humilité.

	
		Je vais te montrer qui est le chef sous ce toit, déclara-t-il à son fils tout en s'approchant de moi.



	J'observai mes deux coqs mais ne compris pas d'emblée où Lorenzo voulait en venir avec cette démarche. Je me trouvais encore assise sur le comptoir, la glace sur ma cheville, lorsque Lorenzo se mit à caresser mon bras, puis à déposer des baisers dans mon cou. Je compris que mon mari ne voyait pas sa progéniture devant lui, mais plutôt son frère. Il fit glisser sa main le long de ma cuisse, jusque sous ma jupe.

	
		Arrête! lui ordonnai-je en retenant sa main.



	Nicolas tenta de se libérer de la poigne des deux hommes, mais Lorenzo ordonna de le maintenir davantage.

	
		Si tu veux savoir qui est le mari, tu peux observer, lança-t-il à son propre fils en déboutonnant sa chemise.

		Tu n’es qu’un salaud! Ma mère ne mérite pas un fêlé comme toi! cracha Nicolas, la rage au cœur.



	Je ne reconnaissais pas le caractère de Lorenzo. Il lui arrivait souvent de se défouler sur un pauvre innocent pour calmer ses humeurs, mais il ne s’en était jamais pris à son fils ni à moi. Non par enchantement, j’adhérai au jeu de mon mari afin que Nicolas comprenne la différence entre l’amour d’un couple et l’amour inconditionnel. Cette fois-ci, il ne devait pas sentir que je sympathisais à sa cause, mais que j’appuyais la conduite de son père pour qu’il comprenne que Lorenzo était mon amant, mon amoureux, mon mari.

	
		Sortez! exigeai-je pour épargner la suite à mon fils. 



	Ce jour-là, Nicolas venait de perdre la bataille contre son père. 

	
		J’espère que tu as un plan pour regagner la confiance de ton fils… parce qu’il s'agit bien de ton fils, Lorenzo.

		J’y songerai plus tard, répondit-il, le regard amoureux. Je te l’ai déjà dit, plus de tenue comme celle-là! termina mon amant en glissant ses mains sous ma jupette.



	Nicolas ne nous adressa pas la parole une semaine durant. Un soir, il se joignit à notre table en compagnie d’une fille. 

	Mon fils me paraissait amoureux et ses yeux brillaient.

	 

	 Pause 

	 

	 


1973. Nicolas devint de plus en plus indépendant en raison de sa rencontre avec Maria. Ils se fréquentaient chaque jour au collège, puis au château après les cours. À seize ans, je le croyais trop jeune pour vivre ce qui ressemblait à une vie de couple. Quelques rendez-vous ici et là, j'aurais toléré, mais pour eux, c’était vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 

	Les parents de cette jeune fille la laissaient libre. Je tentai de discuter de cette situation avec Lorenzo, mais depuis l’incident avec son fils, leur relation était bel et bien brisée. Ils ne s’adressaient plus la parole depuis maintenant presque deux ans. Nicolas et Maria prenaient leurs repas avant nous et je ne pouvais discuter avec lui qu’à son retour du collège, dans la cuisine, lorsqu’il venait prendre une collation, encore en compagnie de Maria.

	Je me vis dans l’obligation de rétablir la situation familiale, qui s'en allait tout droit à la dérive. J’accordais tellement d’importance à la nonchalance de mon fils que je négligeais les moments intimes avec mon mari. Or, plus que jamais, je voulais faire valoir le modèle d’un couple uni à Nicolas. 

	Pour une troisième fois, peut-être quatre, je me payai une robe susceptible de faire réagir mon amoureux. En quittant avec mon garde du corps, je passai devant le bureau de Lorenzo et lui lançai un regard charmeur. Il me fixa un bon moment, le sourire aux lèvres, puis leva son index afin que je m’approche de lui. Ils étaient dix hommes en réunion. Tous se levèrent et sortirent prendre une pause. Lorenzo prit ma main et en porta la paume à ses lèvres. Il me tira vers lui et m’embrassa tendrement tout en caressant mon dos.

	
		Tu sais à quel point je perds tous mes moyens lorsque tu me souris ainsi.

		Invite-moi à dîner ce soir.

		Je ne peux pas. Henri, Giuseppe et moi devons discuter seuls, ce soir.

		Dans ce cas, invitez vos femmes à dîner.



	Lorenzo fit rouler ses yeux comme si je venais de lui offrir le plus beau cadeau qui soit. Considérant qu’Henri et Giuseppe s’absentaient trop souvent, il cru que cette idée ne leur déplairait pas.

	
		Alors, je devrai attendre à ce soir, c’est cela? risqua Lorenzo.

		Je m’occupe des deux femmes, essaie de convaincre tes complices. Je vais m’acheter une nouvelle robe.

		Amore…

		Ne t’en fais pas, je ne la choisirai pas trop courte, terminai-je en l’embrassant rapidement avant de me sauver.



	Mes compagnes et moi nous étions donné rendez-vous dans une petite boutique qui avait pignon sur rue entre Palerme et Erice. Nous étions accompagnées de plusieurs gardes du corps pour assurer notre protection, car le trio pacifique ne faisait pas assez confiance à Alfonso pour nous laisser seules. Je souhaitais convaincre Sue d'acheter une robe légèrement provocante, mais elle ne voulait pas. C’est à ce moment que je réalisai qu’elle et Henri vivaient de durs moments et que leur ménage battait de l’aile depuis plusieurs années. Son mari s'avérait aussi avide de contrôle que Lorenzo et Giuseppe. Cependant, Sue n’avait pas le même caractère que Rosa et moi. Soumise à Henri, elle ne faisait jamais rien pour lui déplaire afin de ne pas alimenter sa colère.

	Nos achats terminés, nous prenions un café tout en discutant de nos vies de couple lorsque nos gardes entrèrent dans le petit bistro pour en faire sortir les clients. Je me revis, l’espace d’un moment, au café Amber et cela me fit sourire. Je me demandais bien qui, cette fois-ci, pouvait faire évacuer un café en quelques secondes à peine. Mon sourire se dissipa lorsque j’aperçus Alfonso accompagné de sa troupe. Ses hommes ne semblaient pas entretenir une conversation plaisante avec nos gardes. Pendant que la tension montait, Sue commença à trembler. Tout de suite, elle courut à la salle des toilettes pour s’y cacher. Rosa l’y accompagna pendant que moi, je demeurai debout, bien droite, prête à affronter le pire ennemi de mon mari.

	
		Ma chère Elizabeth, c’est un plaisir de te revoir, dit-il en prenant ma main pour y déposer un baiser.

		Que fais-tu ici?

		Ce n’est pas une bonne idée de te mêler de mes affaires, répondit-il en s’approchant de mon oreille. Et je te conseille de ne rien dire à ton mari.

		Sinon quoi? Tu ne serais pas en train de te monter une armée contre le trio pacifique? Je t’avertis, cesse tout de suite car tu n'en sortiras pas gagnant.

		Nicolas devient un homme, je l’ai rencontré l’autre jour. Il me ressemble de plus en plus, tu ne trouves pas?

		Tu n’es qu’une sale ordure! Sors d’ici et ne remets plus jamais les pieds dans ce bistro ou tu le regretteras!



	Alfonso acquiesça et sortit, le sourire aux lèvres. Je bouillais de colère. Sans attendre, je rejoignis Rosa et Sue afin de quitter ce lieu le plus rapidement possible avant qu’il ne s’en prenne à nous.

	
		Elizabeth, jure-moi que tu ne diras pas à Lorenzo que nous avons rencontré son frère, surtout pas devant Henri, s’inquiéta Sue.

		Je crois qu’il représente un danger pour nos maris, reprit Rosa.

		Nous devons les avertir, mais j’attendrai d’être seule avec Lorenzo, ne t’inquiète pas. Ne laissons pas cette pourriture ternir notre dîner de ce soir.



	Je revins au château en compagnie de Rosa et Sue. Nos maris conversaient sur la terrasse afin de prendre un peu d’air en cette belle journée ensoleillée et chaude. Nous allâmes les rejoindre pour prendre un apéritif avec eux. Giuseppe s’approcha aussitôt de Rosa pour l’embrasser, mais Henri ne leva même pas les yeux en direction de sa femme, continuant sa discussion avec Lorenzo. 

	
		C’est toujours comme ça, me chuchota Sue. Il y a plus d'une semaine que je l'ai vu ou lui ai parlé et il m’ignore.

		Je te l’ai dit, tu aurais dû acheter cette petite robe.

		Henri n’est pas comme Lorenzo, et moi, je ne suis pas toi. J’ai échappé mon mari il y a fort longtemps et maintenant, j’en subis les conséquences.



	Lorenzo s’approcha de moi et m’embrassa tendrement. Je me comptais chanceuse d’avoir un homme comme lui pour compagnon de vie. Du coin de l'œil, Henri nous lança des regards, créant du même coup un malaise en moi. Voulant toujours sauver les conflits, je songeai à un plan pour les rapprocher. Je ne pouvais pas concevoir que deux personnes vivant en couple ne puissent pas s’aimer et se désirer comme Lorenzo et moi.

	Rosa m’emprunta un maillot pour se rafraîchir et Sue en fit autant. Je demeurai assise sur le rebord de la piscine en trempant mes pieds dans l’eau. Voyant que mon esprit était occupé ailleurs, Lorenzo se joignit à moi et m'imita.

	
		Tu es aussi transparente que l’eau. Qu’est-ce qui ne va pas?

		Un scénario se monte dans ma tête pour rapprocher Henri et Sue.



	Lorenzo s’esclaffa, attirant l’attention de Giuseppe et Henri, qui ne l'avaient pas entendu rire autant depuis belle lurette.

	
		Je monte prendre une douche, affirmai-je sur un ton sec.

		Attends, je suis désolé, amore, je viens avec toi.

		Non, ce n’est pas poli de laisser tes invités seuls.



	Lorenzo demeura sur le rebord de la piscine, rictus aux lèvres. Ces hommes ne prenaient jamais le temps de se reposer. Ils avouèrent que ce dîner improvisé, les six ensemble, leur fit le plus grand bien.

	Au bout du compte, je ne tins pas ma promesse. Ma nouvelle robe était courte, décolletée, provocante. Les bottes hautes et les fleurs étaient au goût du jour, et moi, j’aimais suivre la mode. La main de mon mari se colla à ma cuisse tout au long de ce dîner. Les hommes discutèrent de leurs activités ouvertement et demandèrent même notre avis pour avoir une opinion féminine et ainsi faire les choses de façon plus pacifique. Malgré le plaisir que nous avions ensemble, Sue ne réussit pas à se laisser aller complètement. 

	Nous flânâmes à la table jusqu’à vingt-deux heures. Comme il était tard pour rentrer, Lorenzo invita ses sous-chefs à passer la nuit au château avec leur épouse.

	Avant de tout avouer à mon mari, je profitai d’un moment de tendresse avec lui, car j'ignorais comment il réagirait à l'annonce de notre rencontre avec son frère.

	
		Amore, me dit-il d’une voix douce, pourquoi te vêts-tu ainsi?

		Tu n’aimes pas ma robe?

		Oh oui! répondit-il rapidement. Je ne pense toutefois pas être le seul à aimer tes tenues… disons…

		Disons quoi?

		Laisse tomber.



	Sachant ses sous-chefs en sécurité, ici au château, je sentis mon mari plus décontracté. Je l’avais que pour moi, entièrement présent en tant qu’amant. Nous fîmes l’amour et il parvint à me faire oublier les soucis de Sue ainsi que les autres mésaventures de la journée. 

	À minuit, je pris une douche pour me rafraîchir tout en cherchant les bons mots au sujet de son frère. J’espérais même que Lorenzo se soit endormi afin de laisser le temps à Sue de quitter le château le lendemain, mais il ne dormait pas. Il lisait plutôt mon nouveau manuscrit, que j’avais laissé traîner par erreur sur ma table de nuit. Je m’approchai lentement, déçue de lui avoir caché la vérité.

	
		Tu as recommencé à écrire, amore? Le sujet de ton manuscrit est excellent. Je suis désolé de l’avoir lu en cachette.

		En vérité, je n’ai pas recommencé à écrire. Je n’ai jamais arrêté, répondis-je d’une voix douce. J’écris sous le nom de Dérika Amber depuis seize ans maintenant. Je suis désolée d’avoir gardé le secret.



	Lorenzo déposa mon manuscrit sur sa table de nuit en souriant.

	
		Il y a des secrets beaucoup plus graves que celui-ci. J’aurais dû le deviner, tout le monde ne parle que de l’écrivaine fantôme. Si j’avais été plus attentif, j’aurais su qu’il s’agissait de toi.

		Je suis chanceuse de partager la vie d’un homme aussi avant-gardiste qui laisse sa femme libre de mener une carrière, le taquinai-je.

		En autant que ce soit ton seul secret, répondit-il en ouvrant ses bras afin que je vienne le rejoindre.



	À ces mots, mon sourire s’estompa.

	
		Tu n’as pas tort de penser que j’ai un autre secret à t’avouer.

		Vas-y! Achève-moi.

		Nous avons rencontré par hasard ton frère, cet après-midi.

		Où?

		Au bistro près de la falaise. Lorenzo, j’ai été rude avec lui et je crains les représailles.

		Je dois en parler immédiatement avec Henri et Giuseppe.

		Non, attends! Sue ne voulait pas le dire à Henri. La situation est déjà assez difficile entre eux.

		Amore, Alfonso n’a pas le droit de mettre le pied en Sicile. Il a commis un bris de condition et je dois le faire arrêter le plus rapidement possible. Tu n’as pas la moindre idée à quel point il est de plus en plus dangereux.



	Lorenzo convoqua une rencontre au petit matin. Le temps jouait contre eux, car Alfonso s'appliquait déjà à faire des dégâts partout où il mettait les pieds. En se faisant passer pour un membre du clan Calvini, il exerçait des pressions sur les activités entourant le trio pacifique.

	Sachant très bien pourquoi son mari s’était levé si tôt, Sue, en pleurs, vint me voir dans ma chambre.

	
		Je ne pourrai pas passer à travers, cette fois-ci. Elizabeth, tu dois m’aider à m’enfuir.

		T’enfuir, mais pourquoi? Tu sais très bien que ton mari te protégera et qu’il comprendra ton silence.

		Il n’y a pas que mon mari en cause. Je ne peux plus supporter de voir mon fils. Je ne vois qu’Alfonso Calvini dans ses yeux et Henri n’est plus capable de le regarder en face. Nous sommes en train de rejeter Finn, sans savoir qui est son vrai père.

		Arrête, Sue! Finn est le portrait tout craché d’Henri.

		Il a le menton de ce monstre! Je sais qu’il est son fils.



	Attristée de voir mon amie Sue ainsi, je descendis aussitôt rejoindre les hommes dans le bureau de Lorenzo. Cette fois-ci, je me vêtis de façon convenable et fis mon entrée respectueusement. Je sus tout de suite, à voir leur visage démoli, que Lorenzo leur avait parlé.

	
		Je suis désolée, mon amour, de venir t’interrompre, mais c’est très important.



	Surpris par une telle entrée de ma part, les trois hommes demeurèrent silencieux, attendant la suite.

	
		Henri, ta femme ne va vraiment pas bien et je m’inquiète pour elle.

		Elle ne va jamais bien. On s’habitue, répondit-il, laconique, en me fuyant du regard.

		Henri, insistai-je en me rapprochant et en appuyant mes mains sur ses épaules, si tu ne fais rien pour améliorer votre situation, je la crois capable de commettre un acte que tu pourrais regretter pour le reste de tes jours.

		Il y a plus urgent en ce moment, amore, affirma Lorenzo.

		Non, Lorenzo, je t’en prie! Je crains pour la vie de Finn. Sue ferait tout pour plaire à Henri et lui enlever le stress qu’il vit.

		C’est Sue qui a dit cela? demanda Henri, inquiet.

		Pas exactement. Elle craint tes colères mais n’a pas dit clairement qu’elle s’en prendrait à Finn.



	Henri se pencha et appuya ses coudes sur ses genoux. En soupirant, il se prit la tête à deux mains.

	
		C’est ma faute, affirma-t-il. J’ai laissé Alfonso entrer dans notre vie de couple et je n’ai pas levé le petit doigt pour aider Sue. 

		Je n’ai rien fait pour t’aider non plus, répliqua Lorenzo. Tu voulais le tuer, j’aurais dû te donner carte blanche et te protéger par la suite.

		Cessez! clamai-je. Réglez-vous tous vos conflits de cette façon? Je comprends pourquoi Alfonso cavale encore en Sicile. Il ne vous craint pas, il contrôle vos ficelles.



	Henri prit une grande inspiration. Sue avait raison, il n’aimait pas qu’une femme puisse lui dire ses quatre vérités. Lorenzo repéra les signes de colère de son ami et reprit vite le contrôle de sa réunion.

	
		Elizabeth, amore, nous apprécions ton aide, mais…

		D’accord, tu ne sembles pas vouloir comprendre. On dirait que tu oublies chaque fois que ton frère se fait discret. Je te dis qu’il savait que nous étions au bistro, car il nous suivait. Il continuera à le faire même si tu lui colles un autre mandat au visage. La prochaine cible sera évidemment Nicolas, ou encore Finn.



	Au moment où je terminai ma phrase, Maria et Nicolas entrèrent dans le château. Pour faire rager son père devant ses sous-chefs, il s’approcha et demeura sur le seuil de la porte.

	
		Je viens de passer une excellente soirée avec mon oncle. Il est de passage en Sicile et tenait à ce que je t’en fasse part, papa, termina-t-il de façon sarcastique.



	Lorenzo n’eut aucune réaction violente. Il demeura bouche bée et tourna son regard vers moi.

	
		Grazie, Nicolas, affirma-t-il en évitant les yeux de son fils.

		Lorenzo, crois-moi lorsque je te dis que je ne savais pas qu’Alfonso allait rencontrer notre fils. Je l'ai dit seulement pour te faire réagir.

		Je pense en effet qu’Alfonso est en train de gagner contre moi. Je commence à détester Nicolas. Chaque fois que je le vois, il me répugne.

		Tu n’as pas le droit de penser ainsi, Nicolas est ton fils.

		Lorenzo, reprends-toi, l'encouragea Giuseppe. Tu ne peux pas penser ainsi.

		Et si cette ordure avait violé ta femme, aurais-tu le même discours en ce moment? lança Henri. Serais-tu capable de vivre en pensant que Marcello pourrait avoir de l’ADN d’Alfonso?

		Vous avez raison, je suis désolé.

		J’ai un plan, avançai-je en voyant une ouverture. Me permettez-vous de prendre la parole?

		Oui, chef! répondit Henri en souriant.

		Organisez une fête et soyez certains que la nouvelle se rende aux oreilles d’Alfonso. Laissez-le entrer au château et conviez-le dans votre bureau pour lui demander une trêve d'un soir, car cette soirée est importante pour vous. Dites-lui qu’en échange, vous fermerez les yeux sur son bris de condition. Il vous croira, car vous pardonnez tout.

		Je vais lui sauter à la gorge s’il est devant moi, affirma Henri.

		Moi, je le retiens, renchérit Giuseppe.

		Et moi, je frappe! termina Lorenzo.



	Les trois hommes se regardèrent et pouffèrent de rire.

	
		C’est votre pire ennemi, vous devez le garder près de vous pour mieux le surveiller. Après cette soirée, vous continuerez à l'épier secrètement. Pour cette fête, engagez une escorte qui lui fera la cour afin qu’il tombe amoureux. Le cœur vide, il ne pense qu’au mal, mais si son cœur bat pour quelqu'un d'autre, il ralentira.



	Les trois hommes levèrent un sourcil en même temps. 

	
		Lorenzo, ajoutai-je, je te demande carte blanche sur ma tenue vestimentaire lors de cette soirée. Henri, ça compte aussi pour Sue.

		Ai-je le choix? taquina Lorenzo.

		Les robes de Sue sont convenables. Elle ne possède aucune tenue provocatrice, grogna Henri.

		Maintenant si! affirmai-je, derrière un large sourire.



	Henri n’ajouta rien, se contentant de laisser s’échapper un long soupir. Après cette discussion, Lorenzo demanda à ses sous-chefs de prendre une pause et de relaxer avant d’orchestrer la soirée.

	Étrangement, Henri se montra beaucoup plus doux et affectueux avec elle.

	 Pause 

	 


Novembre 1973. Comme je l’avais prédit, Alfonso fit son entrée au château peu après le début de la soirée en compagnie de deux gardes. Mon plan fonctionnait, mais j'étais loin de me douter qu’il était devenu si inhumain et détaché de ses émotions. Je discutais avec Rosa lorsque je l’aperçus. Lorenzo ne l’avait pas encore vu, pas plus qu’Henri ni Giuseppe. Je me dirigeai vers lui, faisant mine de ne pas être ravie de le voir puisqu'il n’avait reçu aucune invitation.

	
		Ton mari te laisse te vêtir ainsi?

		Que viens-tu faire ici? demandai-je en marchant vers lui.



	Dès que je fus près de ma cible, trois gardes vinrent à ma rencontre pour me demander si j’allais bien. Je les sommai d’aller chercher mon mari tandis que moi, j’en profitai pour coincer Alfonso, seul dans la pièce de travail de Lorenzo. Je m'assis sur le bureau et immédiatement, ce salaud porta son regard sur mes jambes.

	
		Avant que Lorenzo et ses sous-chefs n'arrivent pour te jeter à la porte de notre demeure, explique-moi pourquoi tu es ici. Tu as à peine trois minutes pour me convaincre que tu ne causeras pas d'émoi.

		Je suis ici parce que Nicolas m’a invité, mentit-il. Je ne causerai aucun trouble à mon frère, je respecte mes conditions. Dieu que tu es belle, Elizabeth!



	Lorenzo entra quelques secondes plus tard, faisant semblant d’être en colère. Henri et Giuseppe le suivirent de près. Lorenzo m’ordonna de sortir en refermant la porte derrière moi. Je jouai le jeu, sachant que mon mari s’excuserait de m’avoir traitée ainsi. Il ne me restait plus qu’à continuer de me pavaner jusqu’au moment de lui présenter l’escorte que Lorenzo avait engagée pour mettre un baume sur son cœur.

	Ce que les hommes ignoraient, c’est que Sue et moi avions élaboré un plan afin de valider la paternité de Nicolas et Finn. Nous tenions à le savoir pour faire cesser nos tourments. Nous risquions beaucoup à se jouer de lui ainsi, et j’avoue l’avoir regretté plus tard. Nous devions nous montrer prudentes et demeurer concentrées puisqu’il était plus fort que nous à ce jeu.

	Trente minutes plus tard, les hommes sortirent du bureau et Lorenzo se dirigea vers moi. Il me chuchota à l’oreille qu’il avait une envie folle de tuer son frère, mais qu’il retiendrait sa colère. Je fis mine de ne pas être d'accord avec lui pour le laisser entrer et il joua également le jeu de s’offusquer à l'écoute de mon opinion en tournant les talons pour rejoindre ses convives. En voyant Alfonso sourire au loin, je ne pensais qu’à notre second plan : obtenir son ADN. 

	Mon beau-frère avait une grande faiblesse, et je crois même qu’il s’agissait d’une constitution maladive : il était incapable de résister au charme d’une femme. Il me fixait, tel un prédateur en quête de sa proie. Le côté positif de cette situation l'empêcha de conclure une entente ou de manigancer avec quiconque, puisqu'il me déshabillait sans cesse du regard. Après un moment, il s’approcha de moi et me servit une déclaration qui me fit trembler de peur. Il ne pesait pas ses mots pour décrire à quel point il me désirait. Je l’aurais giflé mais je me retins, continuant à jouer le jeu de la femme intimidée. Il me demanda de l’accompagner dans un endroit plus tranquille sous prétexte que monsieur souhaitait excuser son attitude déplacée de l’autre jour au bistro. Il osa s'approcher encore plus près et caressa mon bras pour ensuite descendre et effleurer ma poitrine.

	
		À quel jeu joues-tu? Je te conseille de ne plus poser tes mains sur moi.

		C’est toi qui joues les femmes farouches. Tu ne t’habillerais pas ainsi si tu ne voulais pas te faire baiser, salope.



	Je passai ma main dans ses cheveux, puis tirai sa tête pour l’éloigner. Je savais que ma main contenait désormais quelques poils révélateurs; j’avais donc son ADN. Je laissai les fines pièces à conviction sur la petite table derrière moi et envisageai de me débarrasser de lui avant qu’il ne mette à exécution ce qu'annonçaient ses paroles ignobles et dégoûtantes.

	Lorenzo me cherchait partout, comme un petit chien qui ne retrouve pas son os. Il se montrait inquiet et n’avait pas tort de l’être. Je ne racontai jamais la vraie histoire de l'ADN à Lorenzo, pas plus que je ne lui parlai du geste qu’Alfonso posa sur moi ce soir-là. L'important, c'était que le plan avait fonctionné, et sachant mon mari plus faible que son frère, plus pacifique, je me considérais assez forte mentalement pour vivre avec un tel secret. En effet, lors de cette fête, tandis que Lorenzo me cherchait, Alfonso devint de plus en plus violent envers moi. Ayant vécu au château lorsqu’il était jeune, il connaissait un recoin secret où son père devait se cacher parfois pour échapper aux autorités. Je voyais cet endroit pour la première fois, une pièce derrière la bibliothèque du salon familial. Lorsque Alfonso me força à le suivre en me tirant par le bras, je sus qu’il était trop tard.

	
		J'attends ce moment depuis des années et ce soir, tu me l’offres sur un plateau d’argent! annonça-t-il en me plaquant contre un mur de ciment.



	Pendant qu'il enlevait son veston, moi, je tentai de m'extirper de son emprise. Alfonso couvrit mon corps de ses mains et devint de plus en plus excité.

	
		Ne fais pas un geste que tu pourrais regretter. Si tu arrêtes maintenant, je n’en dirai rien à ton frère.

		Qu’il me tue, je m’en moque! C’est toi que je veux.



	Pendant ce temps, Lorenzo alerta tous ses soldats et ses gardes afin de nous retrouver, Alfonso et moi. En pleurs, Sue tenait les cheveux d’Alfonso dans un petit contenant. Henri était furieux contre elle de m’avoir laissée entre les mains d’un dangereux criminel, un homme sans valeurs morales. De mon côté, je ne pouvais pas le laisser me dominer. J’attendis qu’il baisse son pantalon pour lui faire perdre l’équilibre en le repoussant. C’est de cette façon que je pus me défaire de son joug et sortir de cet endroit.

	Alfonso savait que je ne dirais rien à son frère, et moi, je devais poursuivre mon plan jusqu'au bout afin de l’éloigner pour de bon. 

	Je replaçai ma robe, légèrement déchirée près de mes jambes, puis me dirigeai vers la salle des toilettes. J'en ressortis quelques minutes plus tard après avoir recouvré mes esprits. Je devais oublier ce qui venait de se passer par amour pour mon mari et mon fils. Lorsque Lorenzo m’aperçut, il accourut vers moi la main sur le cœur. Il était dans tous ses états.

	
		Amore, est-ce que tout va bien? Où est mon frère?

		Ton frère? Je ne le sais pas, répondis-je calmement.

		J’ai eu si peur! J’étais certain qu’il t’avait enlevée.



	En voyant Alfonso venir vers nous, je me précipitai sur Lorenzo pour l’embrasser à pleine bouche devant lui. L'autre continua son chemin, puis sortit du château. Un de ses gardes vint me remettre un papier sur lequel je pus lire « Pour le bien de notre fils ». Ne comprenant pas le message qu’il voulait me transmettre et commençant à craindre pour la vie de Nicolas, je me mis à le chercher partout.

	Quelques heures plus tard, Maria, la petite amie de Nicolas, fut retrouvée morte au pied de la falaise du château. On l'avait violée et jetée à la mer. Je ne sus jamais si j’avais poussé un peu trop loin mon désir de provoquer Alfonso ou si cette jeune femme s'était trouvée sur son chemin au mauvais moment.

	C’est un des soldats de Lorenzo qui fit la macabre découverte. Reconnaissant le visage de la pauvre enfant, il avisa tout de suite son chef. Mon mari m'interpella alors que je discutais avec Sue, qui venait de m’avouer avoir jeté les quelques cheveux d’Alfonso à la toilette, incapable de poursuivre avec le plan. Le visage blême, Lorenzo me regarda et je sus alors que le point de non-retour était enclenché. Avant de m’annoncer la tragédie, il pria Giuseppe et Henri de faire sortir les invités.

	J’attendis qu’il me parle, mais son regard était statique. Au même moment, Nicolas s’approcha de moi pour s'informer si j’avais vu Maria. 

	Lorenzo dut s’asseoir, car ses jambes fléchissaient.

	
		Mon fils... commença-t-il en lui présentant la main.



	Nicolas l’ignora, puis partit à la recherche de Maria.

	Je compris rapidement que j’étais en partie responsable de la mort de cette pauvre fille : je me sentais coupable d’avoir provoqué Alfonso. 

	 

	 

	Sachant que Nicolas avait disparu sans laisser de traces, nous fûmes incapables de fermer l’œil de la nuit.

	Henri et Giuseppe, ainsi que leur femme, demeurèrent avec nous par solidarité et surtout pour éloigner les médias de la scène de crime. Personne ne devait savoir que Maria avait été assassinée ici, au château, le domaine du parrain de la mafia. C’est probablement ce qu’Alfonso souhaitait pour que son frère retourne derrière les barreaux. Mais nous ne pouvions pas laisser l’esprit de cette pauvre victime errer dans la mer. Par respect pour notre fils, qui avait aussi à vivre un deuil, cette enfant méritait des funérailles.

	Étant donné l’ampleur de la tragédie, le trio déposa le corps de la victime dans un boisé, au milieu de la nuit, près de sa demeure familiale. Le lendemain, elle fut retrouvée par son père.

	Nicolas réapparut à ce moment, le cœur déchiré, l’âme meurtrie. Désorienté par la perte de son premier amour, il décida de partir, tente et sac à dos sur les épaules. Il me laissa une note sur le comptoir de la cuisine disant qu’il ne savait pas où il allait, non plus quand il reviendrait. À l'idée de voir mon fils anéanti, je me sentis impuissante.

	Avant de franchir le seuil du château, Lorenzo l’aperçut de son bureau. Mon mari me détailla avec émotion l’échange de regards entre lui et son fils. Nicolas ne lui parla point, mais ses yeux le firent pour lui. La douleur qu’il vivait transperça le cœur de son père. Se sentant impuissant également, il lui remit une liasse de billets pour qu’il ne manque de rien.

	Avec le genre de vie que j’acceptai de mener en épousant le parrain de la mafia italienne, je perdis une partie de mon identité, de mon autonomie. Mon fils représentait mon rayon de soleil. Son départ provoqua un grand vide en moi, un espace noir que Lorenzo se donna corps et âme à combler.

	 Les trois mois suivant le départ de Nicolas furent difficiles. Je me sentais morte à l’intérieur. Je dormais une grande partie de la journée, tandis que mon mari n’avait guère le choix de continuer à gérer ses activités au sein de la structure mafieuse. Alfonso disparut aussi et cette situation inquiéta le trio. 

	Cependant, son frère absent, Lorenzo avait le champ libre pour entamer ses négociations avec le gouvernement afin de faire cesser toute cette violence à travers les réseaux du crime organisé. Mon mari trouva enfin sa voie, mais je réalisai que je le négligeais. Certes, je n’étais plus la même femme depuis cette soirée où tous mes plans échouèrent à cause de mon orgueil mal placé à vouloir faire perdre le contrôle à Alfonso. En vérité, mon plan fonctionna, car ce traître céda et perdit le contrôle, mais pas celui que j'avais souhaité.

	Ce fut donc trois mois après le départ de Nicolas qu’une lettre adressée à mon nom me fut livrée. Elle provenait d'Indonésie. Enfin, je recevais des nouvelles de mon fils! Ses mots étaient joyeux, lui semblait serein. 

	À partir de ce jour, Nicolas m’écrivit chaque fois qu’il le put, me laissant une adresse où je pouvais le joindre lorsqu’il changeait de campement. Mon cœur de mère fut rassuré de le savoir en sécurité. Il me raconta tout ce qu’il vivait, m'aidant du même coup à regagner le moral perdu. Mon garçon disait que je lui manquais, mais jamais il ne faisait mention de Lorenzo, ce qui me chagrinait. J’aurais aimé qu’il sache à quel point il manquait aussi à son père. 

	Une année complète s’écoula et Nicolas continua d’errer de village en village, en quête d’une paix intérieure. Nous savions, mon mari et moi, qu’il n’était pas prêt à revenir habiter ici.

	La veille de Noël 1975, me sachant de meilleure humeur, mon mari me demanda d’organiser le réveillon au château et d’inviter ses sous-chefs ainsi que leur femme. Je n'avais pas vu Sue ni Rosa depuis le départ de mon fils.

	Finn et Marcello étaient présents. Les deux jeunes héritiers se côtoyaient souvent, car Sue passait plus de temps chez Rosa, à Palerme, qu’à sa propre demeure, ici en Sicile.

	L’ambiance était chaleureuse, mon moral tenait bon. J’observais les deux adolescents en pensant à Nicolas, qui allait avoir dix-neuf ans dans moins d’un mois. Il me manquait terriblement en cette journée où la dose d'amour s'accentuait.

	Ce que j’ignorais, c’est que mon mari me réservait un cadeau de taille. Voyant que sa famille se déchirait et que sa femme avait peine à panser son cœur brisé, il décida que son devoir était de veiller sur moi. 

	Il se leva, prit son verre de vin et entama un discours. 

	
		Elizabeth, amore, en t’épousant, je savais que j’allais devoir m’ajuster à la nouvelle condition féminine. Je ne connaissais rien de la femme, mis à part qu’elle devait obéir à son mari et le servir.



	À ces propos, un énorme frisson traversa mon corps et j’eus le réflexe de me secouer. Henri et Giuseppe éclatèrent de rire.

	
		Tu devrais peut-être donner des leçons à mon mari, lança sèchement Sue.



	Henri ne savait pas s’il devait rire ou la prendre au mot. Il opta pour porter son verre à ses lèvres et laissa Lorenzo discourir sur ses grands changements depuis notre mariage.

	
		J’ai pris une décision, dit-il, la gorge nouée.



	Je savais que l'annonce de Lorenzo aurait un impact sur nos vies, à voir ses yeux remplis d’émotion. Son regard fixé au mien, il inspira profondément.

	
		Amore, je t’aime plus que tout au monde. C’est pourquoi j’ai décidé de me retirer de la structure des Calvini.



	Ma réaction fut instantanée. Je me mis à pleurer à chaudes larmes. Je sanglotai comme si l’on venait de m’annoncer que j’étais enfin libre après un emprisonnement de vingt ans. Évidemment, ce n'était pas le cas, mais le sentiment de délivrance était comparable. En même temps, les paroles de mon mari résonnèrent en moi comme une grande déclaration amoureuse. Toutefois, le message ne fut pas perçu de la même manière par ses acolytes.

	
		Tu es complètement fou! s’exclama Henri.

		On a travaillé tellement fort pour nous débarrasser de ton frère et là, tu voudrais le mettre à la tête de notre structure? grogna Giuseppe.

		Laissez-moi terminer, reprit Lorenzo. Vous représentez beaucoup plus que des sous-chefs pour moi. Vous êtes de véritables amis. Mon siège vous appartient et mon frère sera éjecté de cette structure.



	Henri et Giuseppe en restèrent sans mots.

	
		Si vous le souhaitez, bien sûr.

		C’est sûr que je souhaite continuer, poursuivit Henri, mais sans toi, ce ne sera plus pareil.

		D’autant plus que la structure a été fondée par un Calvini, ajouta Giuseppe.

		Alors, je serai celui qui libère son fils en lui laissant le choix. Je viens d’avoir quarante ans et je ne me rappelle pas avoir pris des vacances avec Elizabeth, sinon que des soirées en tête à tête, escortés par des gardes. Ma femme me manque, j’ai besoin de la sentir épanouie. Elle a droit de prendre sa place. Le monde doit connaître la personne formidable qui anime la plume de Dérika Amber.



	Lorenzo fut lui-même dépassé par ses paroles. Cela n’était pas son désir de révéler mon secret, mais il était si heureux de m’offrir ce cadeau qu’il fut emporté par son enthousiasme du moment.

	
		C’est toi, Dérika Amber? demanda Sue.

		Je suis désolé, amore, reprit Lorenzo.

		Oui, c’est mon nom de plume. Tu n’as pas à être désolé, ça me libère, répondis-je.



	Tandis que nos invités songeaient à la suite en silence, Lorenzo prit ma main pour que nous nous retirions à la cuisine, le temps d’une étreinte. J’aimais mon mari, je n'en doutai jamais, mais ce soir-là, ce fut la naissance d’un nouveau couple, d’un nouvel homme. Le parrain de la mafia italienne libérait le nom des Calvini du système mis en place par son arrière-grand-père. Certes, quitter son siège ne se ferait pas du jour au lendemain. Lorenzo me prévint qu’une année entière lui serait nécessaire pour préparer sa sortie. Entre-temps, tout devait être gardé secret.

	Le trio avait une stratégie pour envoyer Alfonso derrière les barreaux à vie. Les trois acolytes avaient accumulé toutes les preuves et témoignages contre lui, et si les témoins se retiraient, par peur des représailles, ils adopteraient un plan B. Ils n’avaient plus le choix. Alfonso ne devait en aucun temps se retrouver à la tête de la structure. Le seul problème : le frère restait introuvable.

	Plusieurs mois passèrent, toujours sans nouvelles de lui. 

	Lorenzo commença à craindre le pire. Le silence d’Alfonso inquiéta toute l’organisation. Giuseppe et Henri ralentirent leurs activités. Ce dernier pensa même cesser le trafic de stupéfiants pour se concentrer sur la gestion de ses hôtels et de ses bars. Il négligeait de plus en plus Sue, qui, elle, avait maintenant sa chambre privée dans la demeure des Valentino à Palerme. 

	***

	À l’été 1976, Lorenzo écrivit une première lettre à son fils. À l'aube de se voir libéré de son siège, il souhaita se rapprocher, lui offrant même d’aller le rejoindre. Nicolas ne répondit pas à son père, le faisant plutôt par mon entremise. Il ne voulut surtout pas le voir et m’implora de ne pas lui révéler l’endroit de son refuge. Mais après quelques mois, en novembre, notre fils céda aux multiples lettres et demandes de pardon de Lorenzo et nous annonça qu’il rentrait au bercail. Il acceptait enfin de revoir son père et, peut-être, nous demander de l’aider pour l’acquisition d’une petite terre en Sicile, près du château. Il acquit beaucoup d’enseignements durant ses deux années de vagabondage, dont les bienfaits du pardon.

	 Pause 

	 


 

	Le 6 décembre, Lorenzo vint me rejoindre dans ma tour d’ivoire. Depuis deux jours, j’écrivais presque sans arrêt car je souhaitais terminer mon brouillon avant l’arrivée de Nicolas. Or, mon bel Italien eut besoin de son câlin quotidien. Son visage ne se fit guère rassurant.

	
		Pourquoi ai-je l’impression que tu viens m’annoncer une mauvaise nouvelle?

		Il n’y a pas que Nicolas qui rentre au bercail. Alfonso vient de sortir de sa tanière et convoque une rencontre avec mes sous-chefs. 

		Tu l’as vu?

		Oui, il est venu me voir, ici à mon bureau.

		Il revient en même temps que Nicolas et je n’aime pas ça.

		Je lui ai posé la question et il s’est montré calme. Il dit avoir eu besoin de se ressourcer, mais qu’il n’était pas avec Nicolas. Il a même ajouté qu’il fera tout pour se racheter en échange de notre silence à propos de Maria.

		Donc, il avoue l’avoir violée et jetée à la mer?

		Oui.

		Tu lui fais confiance?

		Non. Je viens de parler avec Henri et Giuseppe et nous restons vigilants. Nous dînons avec lui ce soir.

		Je ne veux pas le revoir.

		Nous le rencontrons au restaurant de l’hôtel d’Henri, tu n’as pas à t’inquiéter. De plus, le château sera entouré de gardes. Nous aimerions que Rosa et Sue viennent ici, le temps de notre rencontre.

		Je suis d’accord. Je termine un dernier passage de mon manuscrit et je descends.



	Inquiète, je rédigeai une lettre à Nicolas, qu'il consulterait advenant le pire, et conseillai à mon mari d’en faire autant. Nous ne pouvions pas prendre de risque. Notre fils devait savoir la vérité. Lorenzo devança même la rencontre avec le notaire de la famille concernant l’héritage de son fils.

	Avant l’arrivée de Rosa et Sue, je rejoignis mon mari dans son bureau et assistai aux dernières modifications du testament. 

	
		Il est très important de conserver ce document secret, à l’abri des yeux de mon frère. Alfonso n’a jamais su que je possédais une auberge à Toulon, en Provence, non plus le café Amber. S’il savait que la moitié de ses provisions d’argent se trouve dans la cave de cette auberge, je n’ose imaginer l’impact de sa colère.

		Combien y a-t-il exactement? Il serait important de l’ajouter sur le testament.

		Non, cet argent a été détourné et il provient des droits d’exploitation des hôtels de mon frère à Las Vegas ainsi que de la contrebande d’alcool des Valentino. Alfonso a toujours cru qu’il faisait fortune avec ORA Corporation sans savoir que cette entreprise m’appartenait. Il y a des millions qui dorment en Provence. Cet argent n’est là que pour assurer l’avenir de nos héritiers.

		Comment avez-vous fait pour lui cacher une si grande fraude?

		Nous avions un conseiller encore plus brillant que lui. Mon frère croit encore qu’il détient des millions dans un abri fiscal… sur papier, bien sûr.

		Je vois. Et où allez-vous cacher ce document? 

		Vous conserverez une copie et l’autre sera dissimulée dans un coffre derrière ma bibliothèque.

		Craignez-vous votre frère à ce point? questionna le notaire.

		Mon frère ne sait pas que je transige avec vous. Dans deux jours, c’est avec le notaire McWilliams que nous signerons des documents, de faux papiers disant que mon siège lui revient. Alfonso aura une copie de cet acte, mais en réalité, mon titre est transféré à mes sous-chefs et mon frère n’a rien. Il pourrira en prison. C’est pour cette raison que je tenais à vous rencontrer avant. Aussi, c’est vous que je nomme comme exécuteur testamentaire si jamais le pire devait arriver. Il est important qu’Alfonso ne se retrouve pas à la tête du pouvoir. Comme je l’ai mentionné, mon titre revient à mes deux sous-chefs, Henri et Giuseppe. Je veux que mon fils soit libre de choisir sa voie.

		Vous craignez vraiment le pire, mentionna le notaire à nouveau.

		Mon frère a eu deux années pour réfléchir, ça ne sent pas bon.



	Le notaire inspira profondément puis sortit un crayon de la poche de son veston.

	
		Tout est parfait en ce qui me concerne. Une dernière question : que faites-vous de la compagnie ORA Corporation?

		Nous l’avons fait dissoudre il y a un an. Cette entreprise ne servait qu’à reprendre ce que mon frère volait aux Valentino et aux McLaughlin. Alfonso n’en sait rien.

		Par simple curiosité, que veut dire ORA?



	Lorenzo entretenait une confiance aveugle envers le notaire. Il savait que leur discussion resterait cloîtrée dans le silence. Il n’hésita donc pas à lui révéler la signification de l’acronyme. 

	
		Il s’agit de la deuxième lettre de mes prénoms et nom. Le « O » de Lorenzo, le « R » de Francesco et le « A » de Calvini.



	Le notaire hocha la tête.

	Je ne parlai point et fus absorbée par la façon dont mon mari administrait les affaires de la famille et aussi par son rôle de protecteur envers son fils. Il avait tout prévu pour l’avenir de Nicolas.

	
		Je vous souhaite tout le bonheur espéré dans vos nouveaux projets et sachez que je vous estime beaucoup. Je rencontrerai le notaire McWilliams après la signature des autres documents.



	Le notaire quitta au même moment que Giuseppe et Henri arrivèrent, chacun accompagné de sa femme. Ils se saluèrent poliment et les couples entrèrent dans le château.

	Le moral des hommes ne me rassura guère. Je me sentais partagée entre deux émotions : la joie de revoir mon fils dans deux jours et la peur du retour d’Alfonso.

	
		Où sont Marcello et Finn? demandai-je.

		Ils sont à l’abri, répondit Rosa.



	Sue eut de la difficulté à me regarder. Je me doutais que j’aurais droit à des confidences lorsque les maris auraient quitté le château. Sur cette pensée, Lorenzo sortit de son bureau après avoir glissé quelques baisers sur ma nuque. Giuseppe fit de même avec son épouse, tandis qu’Henri se dirigea vers la sortie en ignorant Sue. Cette dernière ne sembla pas offusquée; je remarquai même un léger sourire sur son visage.

	Les trois hommes dissimulèrent un revolver sous leur trench. Ils sortirent, prêts à rencontrer Alfonso et à entendre ce qu’il avait à proposer pour se racheter.

	Ayant de la difficulté à nous concentrer, Sue, Rosa et moi optâmes pour boire le cognac de nos maris. Nous nous installâmes dans le grand salon et bûmes en attendant leur retour. Les hommes tardaient, mais les vapeurs de l’alcool nous étourdissaient au point que nous ne ressentions aucun stress.

	Lorsque Rosa s’endormit, j’eus droit aux aveux de Sue. Je compris pourquoi elle attendait que son amie soit K.O. avant de se confier à moi. Sue m’apprit qu’elle était enceinte de Marcello. J'étais trop saoule pour comprendre, et ce n’est que le lendemain matin que cette conversation me revint à l’esprit. Lorenzo ronflait à mes côtés. Je ne me souvenais plus de l’heure à laquelle les hommes étaient rentrés, non plus comment nous étions montées à nos chambres. La seule image que je revoyais encore et encore était celle de Sue et Marcello.

	Je ne posai pas d'autres questions à Sue. Les femmes rentrèrent à Palerme le lendemain matin, tandis que les sous-chefs restèrent à l’hôtel d’Henri jusqu’au transfert des titres.

	 

	 Très longue pause, mon fils arrive demain… grazie! 

	 


Épilogue du narrateur

	 

	Le 9 décembre 1976, Elizabeth se leva tôt et rejoignit son mari dans son bureau. Encore étourdi de la veille, le trio terminait la signature des derniers papiers, faisant de Giuseppe et Henri, les nouveaux chefs de la structure mafieuse. Alfonso fut bel et bien dissocié de cette alliance et les autorités policières n’eurent plus qu’à attendre le feu vert de Lorenzo pour lui passer les menottes au poignet. À ce moment, le trio croyait qu’il ne se doutait de rien, qu’il s’imaginait pouvoir opérer ses activités sous les ordres de son frère.

	En attendant, Elizabeth requit un moment, seule avec son mari. Les hommes acquiescèrent et se rendirent au restaurant au bas de la falaise du château en attendant leur ancien chef, maintenant leur conseiller, pour assurer une bonne transition avec les membres des autres clans.

	
		Je suis encore charmée par ton attitude avec Nicolas, le complimente Elizabeth. Vous étiez beaux à voir hier soir.

		J’aime Nicolas, il est devenu un homme exceptionnel. Il a hérité de ta sagesse.

		Et moi je t’aime encore plus.



	À ces mots, le beau-frère apparut dans le bureau. Or, ce que Lorenzo ignorait, et qu’ils découvrirent quelques minutes plus tard, c’est que les autorités policières obéissaient aux ordres d’Alfonso. En effet, le sachant dangereux, les dirigeants de la ville vivaient sous la constante menace de ce criminel et préféraient, plutôt que de s’opposer à lui, décevoir l’ancien parrain.

	Surprise, mais non réjouie, Elizabeth eut le réflexe de se lever rapidement pour sortir, mais Alfonso glissa sa main à l’intérieur de son veston pour en sortir un revolver, qu’il braqua sous sa gorge pour la retenir dans la pièce.

	
		Que fais-tu ici? demanda Lorenzo, inquiet.

		On devait se rencontrer, non?

		Et tu es entré comment?

		Par la porte, répondit-il en affichant un sourire ironique.



	Lorenzo ne bougea pas et ferma les yeux lentement, espérant de tout cœur que cette brute ne s’en prenne pas à sa femme. 

	
		Pourquoi agis-tu ainsi? demanda calmement Lorenzo.

		Tu me prends pour un débutant? Je te connais pas mal mieux que tu ne te connais toi-même. Je surveille tes allers et venues depuis deux ans et je sais ce que tu as mijoté dans mon dos.

		Je me retire, c’est tout. 

		Oui, je sais. Et qui prend ta place? Tes deux acolytes, n’est-ce pas?

		Ces papiers sont faux, ce poste te reviendra dans un an.

		Tu mens. Tu n’aurais pas dû faire confiance au notaire McWilliams, il est trop facile à manipuler. Tu peux dire adieu à sa loyauté, car il travaille maintenant pour moi.



	À cet aveu, Lorenzo ne dit mot, car ce notaire ne servait qu’à jeter de la poudre aux yeux à son frère. Néanmoins, il risqua une requête :

	
		Laisse ma femme en dehors de tout cela, je t’en conjure.



	Alfonso libéra Elizabeth, certes, mais en la repoussant violemment. Assez pour lui faire perdre l’équilibre. Il s’approcha ensuite de son frère et posa l’arme sur le front.

	
		Je te déteste. Tu as toujours été le premier dans tout, le préféré de tout le monde, celui qui a épousé la femme que j’ai toujours aimée.



	L’aînée demeura stoïque, écoutant attentivement le discours de son frère. 

	De retour sur ses deux pieds, Elizabeth n’osait pas avancer, craignant que le forcené ne pose un geste irréversible. Tout de même interpellée par une rage grandissante, elle tenta de lui faire entendre raison.

	
		Je t’en prie Alfonso, Nicolas est au château, il est rentré hier et nous souhaitons passer du bon temps avec lui.

		Du bon temps? répéta-t-il en maintenant son regard amarré à celui de son frère. Mais je vous ai laissé une vie entière de bon temps avec mon fils.

		Que veux-tu, Alfonso? risqua Lorenzo, croyant désamorcer la situation.

		Je veux ta vie, déclara-t-il le regard vide.



	Lorenzo n’eut pas le temps de répliquer que le coup partit. Le sang giclait, éclaboussant même l’assassin. Sans pitié, ce bourreau afficha un large sourire et tourna la tête. Elizabeth n’osait pas hurler, ne voulant pas mettre la vie de Nicolas en danger. À bout de force, elle s’affaissa et posa sa main sur son cœur.

	
		Elizabeth, bella amore, tu sais que mon but n’est pas de te tuer. 



	Les mots « bella amore » résonnèrent mal en elle.

	
		J’aurais dû me débarrasser de mon frère bien avant aujourd’hui. Nous pouvons enfin former une famille avec notre fils.

		Tu es devenu fou. Je te déteste. Tu ne comprends donc pas? Je ne t’ai jamais aimé et je ne t’aimerai jamais.

		Mon frère est mort et tu ne peux rien y changer. Tu auras besoin de protection et c’est moi qui veillerai sur toi et Nicolas dorénavant.

		Va te faire foutre, grogne-t-elle, à peine capable de s’exprimer, oppressée par cette horrible peine. 



	Puis, canalisant le peu d’énergie restante, Elizabeth se glissa jusqu’aux pieds de Lorenzo. En appuyant sa tête sur ses cuisses, elle se vida de toutes ses larmes. Alfonso l’observait en se réjouissant de la scène. 

	
		Je te laisse un dernier moment avec ce pauvre minable et ensuite, je fais disparaître son corps. Tu n’auras qu’à dire qu’il s’est enfui et t’a abandonnée.



	Éperonnée par ces ignobles paroles, Elizabeth se redressa et cracha au visage de son beau-frère.

	
		Je vais tout raconter aux autorités policières! D’ailleurs, elles entourent déjà le château, tu es pris au piège, tu ne pourras pas sortir d’ici.

		Ma chère Elizabeth, dit-il en riant, les policiers mangent dans ma main. Si j’étais toi, je ne m’opposerais pas à mes directives. Je ne m’appelle pas Lorenzo. Tu devras te soumettre à moi.

		Jamais! Je ne te laisserai pas revoir Nicolas non plus, il n’est pas ton fils.



	Ne supportant pas se faire dominer par les femmes, le beau-frère reçut mal cet affront. Sans réfléchir, il pressa son arme contre sa poitrine. 

	
		Allez, vas-y! Appuie sur la détente. De toute façon je suis déjà morte à l’intérieur.



	Pour la première fois de sa vie, Alfonso fut incapable de passer à l’acte. Comme si ce qu’il ressentait pour elle lui semblait tout à coup inconnu. Il croyait aimer Elizabeth, mais peinait à réellement identifier l’émotion ressentie. Le visage tourmenté, il fronça les sourcils et baissa son arme.

	
		Si tu ne me tues pas, je deviendrai ton pire cauchemar.

		Mais je t’aime, ça suffit, avoue-t-il en tremblant.

		Tu n’as jamais aimé personne et personne ne t’aime, d’ailleurs. Ton père te haïssait et moi, je te maudis. Tomasso avait raison, tu es le diable incarné. Je te tuerai pendant ton sommeil, ça je peux te le jurer.



	Soudain, Alfonso eut du mal à respirer. Pendant que ses yeux tourbillonnaient dans tous les sens, il se montra incapable de prendre position et réfléchir convenablement. Après un moment, sa colère l’emporta sur l’amour qu’il éprouvait. En proie au délire… il tira une balle en plein cœur de la femme qu’il croyait aimer. 

	Elizabeth sentit son pouls ralentir, sa vie émaner de ses entrailles, mais consacra ses derniers moments à protéger son fils. Pour assurer son avenir, elle n’eut pas le choix de mentir :

	
		Tu as raison, Nicolas est ton fils.



	Aussitôt, une émotion indescriptible s’empara d’Alfonso. Il se surprit à éprouver de la peine. Les yeux humides, il tenta de lui porter secours, ne souhaitant pas qu’elle succombe à sa blessure.

	
		Pardonne-moi, amore, je t’en prie ne me quitte pas.

		Merci de… m’avoir libérée de ton emprise… mais je… pardonne pas tout le mal que… tu nous as fait subir… à mon mari et moi. S’il te reste une place pour… l’amour à l’intérieur de toi… je… je t’en prie… protège ton… fils en l’éloignant… de la structure mafieuse.



	La balle bien placée au centre de son cœur, soutira un dernier souffle à Elizabeth, qui s’éteignit en fixant son mari, inerte.

	Désorienté, Alfonso dut concevoir que ce plan n’était pas prévu. En entendant Nicolas approcher, il sut qu’il était trop tard pour se débarrasser des deux corps. Rapidement, il courut se cacher dans le placard du bureau et n’en sortit que lorsque son supposé fils eut le dos tourné.

	La seule manœuvre que ce traître accomplit avec brio fut celle de s’approprier le titre de son frère. Alfonso Calvini devint le cinquième parrain de sa lignée. Dans sa tête et dans son cœur, il estimait que son seul héritier légitime était Nicolas. Au cours de son règne, il clama avec pure conviction que Filippo ne représentait qu’un pion de son jeu tandis que Nicolas était son trophée.

	 

	 Fin de la trilogie 
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